•  t^ 


'k^.tC^- 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

Universityof  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/anecdoteslittr02rayn 


ANECDOTES 

LITTERAIRES. 

TOME    SECOND, 


ANECDOTES 

LITTERAIRES, 

o  u 

HISTOIRE 

DE  CE  ^UI  EST  ARRIVE'  DE 

plus  Jîngulier  ^  b'  de  plus  intérejjant  aux 
Ecrivains  François^  depuis  le  renouvellement 
des  Lettres  fous  François  I.jufquà  nos  jours, 

TOME    SECOND. 


Chez 


A    PARIS, 

Durand,  rue  Saint  Jacques ,  au 

Griffon. 
P I  s  s  o  T  ,  Quay   des  Auguftins  ,' 

à  la  Sagefle. 

M.   DCC   L. 

Avec  approbation  &  Privilège  dtt  R^h 


Un  «vers  »7as" 
BIBUOTHECA 


K 


n 


^-^y-^^^ 

r»^,*  ">'.-•• 


r 


17—        =^^ -^ 


ANECDOTES 

LITTERAIRES. 


PIERRE  CORNEILLE 

-^  à  Rouen  Van  1606  ,  mort 
en  1684, 


OPvNEILLEfemitdV 

bord  au  Barreau  fans  goût 
&  lans  luccès.  Mais  une  pe- 
tite occadon  fît  éclater  en 
lui  un  génie  tout  différent  :  Et  ce  fut 
l'amour  qui  le  fit  naître.  Un  jeune 
honmie  de  fes  amis  amoureux  d'une 
Dem.oifcllie  de  Rouen  ,  le  mena  chez 
cUei  Le  nouveau  venu  fe  rendit  plus 
Tome  IL  A 
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agréable  que  Tintroduéteur.  Le  pîaî^ 
fir  de  cette  aventure  excita  dans  Cor- 
neille un  talent  qu'il  ne  connoifToit 
pas ,  &  fur  ce  léger  fujet  il  fît  une 
Comédie,, 

IL 

Corneille  eft  Auteur  de  la  pièce 
intitulée ,  FOccaflon  perdue  &  recou- 
vrée. Cet  ouvrage  étant  parvenu  juf- 
qu'au  Chancelier  Séguier,  ce  Magiftrat 
envoya  chercher  Corneille  &  lui  dit , 
que  cette  pièce  ayant  porté  fcandale 
dans  le  public  ,  &  lui  ayant  acquis  la 
réputation  d'un  homme  débauché ,  il 
falloit  ^'il  lui  fit  connoître  que  cela 
n'étoit  pas ,  en  venant  à  confelTe  avec 
Jui.  Il  l'avertit  du  jour.  Corneille  y 
alla.  Le  P.  Paulin  du  Tiers-Ordre  de. 
S.  François  j  lui  donna  pour  pénitence 
de  traduire  en  vers  quelque  chofe  de 
l'Imitation  de  J.  C.  Charpentier  don- 
ne cette  origine  à  cette  traduélion. 
La  plupart  des  Ecrivains  lui  en  don- 
nent une  autre.» 
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IIL 

Corneille  fe  maria  finguliere- 
iTient.  Il  fe  prifenta  un  jour  plus  rê- 
veur qu'à  Tordinaire  devant  le  Car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  lui  demanda 
s'il  travailloit  toujours  :  Il  lui  répon- 
dit qu'il  étoit  bien  éloigné  de  la  tran- 
quilité  néceflfaire  pour  la  compofi- 
tion ,  Se  qu'il  avoit  la  tête  renverfée 
par  l'amour.  Il  en  fallut  venir  à  un 
plus  grand  éclairciifement ,  &  il  dit 
au  Cardinal ,  qu'il  aimoit  paiÏÏonné- 
ment  une  fille  du  Lieutenant  Géné- 
ral d'Andely  ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
l'obtenir  de  fon  père.  Le  Cardinal 
voulut  que  ce  père  fi  difficile  vînt  lui 
parler  à  Paris.  Il  arriva  tout  trem- 
blant d'un  ordre  fi  imprévu  ,  &  s'en 
retourna  bien  content  d'en  être  quit- 
te pour  avoir  donné  fa  fille  à  un  hom- 
me  qui  avoit  tant  de  crédit, 

La  première  nuit  de  fes  noces  qui 
fe  firent  à  Rouen  ,  Corneille  fut  fî 
malade  que  l'on  écrivit  à  Paris  qu'il 
étoit  mort-    Beaucoup  de  gens  ont 

Aij 
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cru  que  Ménage  avoit  fait  courir  ce 

bruit ,  pour  pouvoir  mettre  dans  fon 

Epitaphe  tout  ce  qu'il  avoit  recueilli 

dans  les    Anciens^  fur  la  mortd^un 

erand  Poète. 

^  IV. 

L' Abbe'  d' Aubignac,  rapporte  que 
Corneille  lut  une  de  fes  Tragédies  à 
Colletet.  Celui-ci ,  tout  mauvais  Poè- 
te qu'il  étoit  ,  condamna  plufieurs 
Vers  comme  rudes ,  obfcurs ,  ou  mal 
conflruits.  Corneille  en  demeura  d'ac- 
cord ^  fans  néantmoins  vouloir  les  cor^ 
riger  ^  parce ,  difoit-il ,  qu'ils  étoient 
payés  comme  les  autres» 

V. 

Corneille  lifoit  tout  à  fait  mal 
fes  Vers.  Il  reprochoit  un  jour  à  Bois- 
Robert  qu'il  avoit  mal  parlé  d'une 
de  fes  pièces  étant  fur  le  Théâtre. 
Comment  pourrois  je  avoir  mal  parlé 
de  vos  Vers  fur  le  Théâtre  ,  lui  dit 
Bois-Robert ,  les  ayant  trouvés  admi- 
rables dans  le  tems  que  vous  les  bar* 
bouilliez  en  ma  préfence  f 


f 
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VL 

La  coriverfation  de  Corneille  étoît 
pefante  &  fans  agrément  ;  ce  qui  fit 
dire  à  une  grande  PrinceiTe  qui  avoit 
defiré  de  le  voir  &  de  l'entretenir , 
qu'il  ne  falloit  point  Pécouter  ailleurs 
qu'à  l'Hôtel  de  Bourgogne^ 

VIL 

Corneille  parloir  peu,  même 
fur  la  matière  qu'il  entendoit  parfai- 
tement ;  &  quand  on  lui  reprochoit 
qu'il  fe  négligeoit  un  peu  trop  dans  la 
converfafion  5  il  répondoit  ordinaire- 
ment :  je  n'en  fuis  pas  moins  Pierre 
Corneille. 

VI  IL 

Ce  grand  Poète  joilit  des  hon-» 
neurs  les  plus  fmguliers.  Il  avoit  fa 
place  marquée  au  Théâtre.  Lorfqu'il 
y  alloit  5  tout  le  monde  fe  levoit  par 
refpedtj  ôc  le  Parterre  frappoit  des 
mainsr- 

Aiij 
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IX. 

Une  efpece  de  Gouverneur  qu'oîl 
avoir  envoyé  d'Allemagne  à  Paris, 
avec  deux  Gentils -Hommes  de  dif- 
tinélion ,  pour  veiller  à  leur  conduite , 
écrivit  à  leur  père.  Je  laifTe  lire  Mo- 
lière à  vos  fils  y  parce  qu'il  eft  aiTez 
divertiflant  ;  mais  je  leur  ai  confeillé 
de  laifler  «Corneille  &  Racine ,  pour 
s'attacher  au  Théâtre  de  Gherardi,  à 
caufedela  belle  morale» 


La  devife  de  Corneille  étoit  :  Et 
mihi  res  nonmerebusfuhmîtten  conor„ 

XL 

Jamais  pièce  de  Théâtre  n'eut  un 
aulTi  grand  fuccès  que  le  Cid.  Je  me 
fouviens ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  d'a- 
voir vu  en  ma  vie  un  homme  de  guer- 
re &  un  Mathématicien ,  qui  de  tou- 
tes les  Comédies  du  monde  ne  con- 
noiiToient  que  le  Cid.  L'horrible  bar- 
barie où  ils  vivoient  n'avoit  pu  empê- 


Littéraires.  ^ 
cher  le  nom  du  Cid  ,  d^aller  jufqu'à 
eux.  Corneille  avoir  dans  fon  cabinet 
cette  pièce  traduite  en  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe ,  hormis  l'Efclavone 
&  la  Turque.  On  la  faifoit  apprendre 
aux  enfans  ^  &  en  plufieurs  Provinces 
du  Royaume ,  il  étoit  paflfë  en  prover- 
be de  dire  :  Cela  efi  beau  comme  le  Cid, 
Le  Cardinal  de  Richelieu  fouhaita  de 
pafler  pour  Auteur  de  cette  pièce  ^ 
Corneille  qui  aimoit  la  gloire  plus  que 
Pargent ,  n'y  voulut  pas  confentir.  Le 
Tout  puiflTant  Miniftre  prit  alors  le  par- 
ti de  la  faire  examiner  par  l'Acadé- 
mie. Toutes  les  critiques  qu'on  a  fai- 
tes du  Cid  ont  abouti  à  dire ,  que  tou- 
tes les  règles  du  Théâtre  y  étoient 
violées.  Les  Partifans  de  Corneille  en 
conviennent  :  mais  de  là  même  ils 
tirent  un  argument  invincible  contre 
fes  adverfaires.  Cette  pièce ,  malgré 
fes  énormes  défauts ,  difent-ils ,  règne 
fur  nos  Théâtres  depuis  plus  d'un  fie- 
cle  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  beau- 
tés fupérieures  à  tout  ce  qui  a  jamais 
paru* 

A  iiij 
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XII. 

Lorsque  Corneille  publia  les  Ho^ 
races  ^  il  courut  un  bruit  qu'on  feroit 
encore  des  obfervations  &  un  nou- 
veau jugement  fur  cette  pièce.  Hora- 
ce ,  dit  l'Auteur ,  fut  condamné  par 
les  Duumvirs  ;  mais  il  fut  abfous  par  le 
peuple. 

XIII. 

Mademoiselle  Duclos  a  jolie 
«vec  fuccès  le  rolie  de  Camille.  Un 
jour  qu'après  fes  imprécations  contre 
Rome  viélorieufe  ,  elle  for  toit  du 
Théâtre  avec  une  forte  de  précipita- 
tion ,  elle  s'embarraflfa  dans  la  queue 
traînante  de  fa  robe ,  &c  tomba.  L'Ac- 
teur plus  civil  qu'il  ne  convenoit  à  la 
fureur  d'Horace  outré  de  tous  les  pro- 
pos injurieux  de  fa  fœur ,  ota  fon  cha- 
peau d'une  main  ,  Se  lui  préfen- 
ta  l'autre  pour  la  relever  &:  pour  la 
conduire  avec  une  grâce  afFedlée  dans 
la  couliffe^où  ayant  remis  fon  chapeau , 
&  tiré  fon  épée  y  il  parut  la  tuer  avec 
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bruralité.  Baron ,  dit  l'Abbé  Nadal , 
qui  rapporte  l'Anecdote  ,  n'eût  pas 
fait  certainement  la  même  faute  que- 
Beaubourg  ;  il  eût  profité  de  l'occa- 
fion  en  grand  Comédien  qui  joiioit 
avec  nobleffe ,  &  il  n'eût  pas  manqué 
de  la  tuer  dans  la  chute  même.  La  fin- 
gularité  de  l'accident  eût  corrigé  peut 
être  l'atrocité  de  l'adion ,  ôc  la  faute 
même  du  Poète. 

XIV. 

L  A  Tragédie  de  Cinna  a  fait  fui*' 
le  cœur  de  Louis  XIV ,  une  impref- 
fion  bien  honorable  à  ce  beau  Poème»- 
Tout  le  monde  fait  que  le  Chevalier 
de  Rohan  avoit  confpiré  contre  l'E- 
tat 5  &  que  le  Roi  refufa  conilamm.enr 
fa  grâce.  Ce  grand  Prince  vit  repré- 
fenter  Cinna  la  veille  du  jour  oii 
Fon  devoit  exécuter  le  Chevalier  ;  & 
il  en  fut  fi  frappé ,  qu'il  a  avoiié  de- 
puis que  fi  on  eût  faifi  cet  inftant  pour- 
lui  parler  en  faveur  du  criminel  ,  il 
auroit  accordé  tout  ce  qu'on  auroit 
voulu. 
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Corneille  avoit  deiliné  la  dédicace 
de  Cinna  au  Cardinal  Mazarin  ;  maiS' 
ayant  su  que  ce  Minière  ne  lui  fe- 
roit  point  de  préfent ,  il  prit  le  parti 
de  Faddrefe  à  M.  de  Montoron  qui 
lui  donna  mille  pifloles.  On  a  depuis 
appelle  les  épitres  dédicatoires  qui  font 
lucratives ,  des  épitres  à  la  Montoron. 

XV. 

Avant  que  l'on  joiiât  Polieudle , 
Corneille  le  lut  à  FHôtel  de  Ram- 
bouillet ,  fouverain  tribunal  des  affaires 
d'efprit  en  ce  tems-là.  La  pièce  y  fut 
applaudie  autant  que  le  demandoit  la 
bienféance  &  la  grande  réputation  que 
F  Auteur  avoit  déjà.  Mais  quelques 
jours  après ,  Voiture  vint  trouver  Cor- 
neille èc  prit  des  tours  fort  délicats , 
pour  lui  dire  que  Polieudle  n'a  voit 
pas  réuffi  comme  il  penfoit ,  que  fur- 
tout  le  Chriftianifme  avoit  déplu.  Cor- 
neille allarmé  voulut  retirer  fa  pièce 
d'entre  les  mains  des  Comédiens  qui 
i'apprenoient  :  mais  enfin  il  la  leur  laif- 
fa  fur  la  parole  d'un  d'entr'eux  qui- 
ti'y  joiioit  pointr 
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XVL 

Madame  la  première  Dauphine 
difoit  en  admirant  Pauline  dans  Po- 
lieucle  :  Eh  bien  î  ne  voilà-t'il  pas  la 
plus  honnête  femme  du  monde ,  qui 
n'aime  point  du  tout  fon  mari  ? 

XVI  L 

Peu  de  tems  après  que  Corneille 
eut  donné  Polieude ,  la  Serre  fi  con- 
nu par  les  fatyres  de  Defpréaux ,  fit 
repréfenter  fa  Tragédie  de  Thomas 
Morus.  On  y  fuoit ,  dit  la  Serre ,  au 
mois  de  Décembre ,  &  Fon  tua  qua-^ 
tre  portiers  de  compte  fait ,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  fut  joiiée.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  de  bonnes  pièces.  M. 
Corneille  n'a  point  des  preuves  fi  puif- 
fantes  de  l'excellence  des  Tiennes  ;  & 
je  lui  céderai  volontiers  le  pas,  quand 
il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  urjr 
feul  jour. 

Ce  la  Serre  efl:  le  même ,  qui ,  étant 
un  jour  aux  conférences  que  Riche- 
fource  faifoit  fur  l'éloquence,  l'alb 


12  Anecdotes 
cmbraflfer  en  lui  difanr  :  Ah  !  Mon- 
fieur,  je  vous  avoue  que  depuis  vingt 
ans  5  j'ai  bien  débité  du  galimathias  : 
mais  vous  venez  d'en  dire  plus  en  une 
heure  que  je  n'en- ai  écrit  en  toute  ma 
vie, 

XVIIL     • 

La  plus  ingénieufe  critique  qui  ait 
été  faite  de  Pompée ,  efl:  celle  d'une 
Dame  très  fpirituelle ,  qui  difoit  que 
cette  pièce  lui  paroilToit  belle  ,  & 
qu'elle  n'y  trouvoit  qu'une  chofe  à 
reprendre ,  c'efl:  qu'il  y  avoir  trop  de 
Héros.  Cette  exprelîion  fmguliere  y 
renferme  une  penfée  fort  délicate.  El- 
le entendoit  par  ce  mot  de  Kéros ,  des 
perfonnages  qui  attiroient  fon  admira-^ 
tion  &  fa  pitié  ,  &  ne  fâchant  pour* 
qui  prendre  parti  ;  l'émotion  qu'elle 
recevoit  de  chacun  d'eux  n'étoit  ni- 
alfez  diftinifle  ni  aflfez  vive  pour  l'at- 
tacher autant  qu'elle  l'auroit  voulu. 

XiX. 

GoRNEiLLE  a  écrit  que  pour  trou-;- 
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ver  la  plus  belle  de  fes  pièces ,  il  fal- 
loir choifir  entre  Rodogune  &  Cin- 
na  ;  &  ceux  à  qui  il  en  a  parlé  ont 
démêlé  fans  beaucoup  de  peine ,  qu'il 
étoit  pour  Rodogune» 

XX. 

L^Abbé  Pelegrin  difdît  qu'Héra- 
clius  étoit  le  défefpoir  de  tous  les  Au- 
teurs Tragiques.  Defpréaux  appelloit 
la  Tragédie  d'Héraclius  un  Logogri- 
phe, 

XXL 

Monsieur  de  Turenne  ,  s'étant 
trouvé  à  une  repréfentation  de  Serto- 
rius  j  s'écria  à  deux  ou  trois  endroits 
de  la  pièce  :  Où  donc  Corneille  a-t'il 
appris  Fart  de  la  guerre  ? 

XX  IL 

Le  Maréchal  de  Grammont  dit  5 
l'occafion  d'Othon ,  que  Corneille  de- 
vrait être  le  Bréviaire  des  Rois.  Et 
M.  de  Louvois ,  qu'il  faudroit  un  par- 
terre compofé  de  Miniflres  d'Etat 
pour  juger  cette  pièce» 
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XXIIL 

Corneille  eut  à  fe  loiier  &  à  fe 
plaindre  du  Cardinal  de  Richelieu^ 
Auffi  fit-il  à  la  mort  de  ce  grand  Mi- 
nière des  vers  où  il  Tenvifageoit  d'un 
côté  comme  fon  ennemi ,  &  de  l'autre 
comme  fon  bienfaideun 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  Car- 
dinal , 
JVIa  profe  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien; 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal , 
Jl  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien» 

XXIV. 

Qui  fera alTez  hardi  pournous  di- 
re que  nous  vieilliiTons.  Corneille 
quoique  charge  de  lauriers ,  ne  vou- 
loit  pas  croire  que  l'heure  de  la  re- 
traite fût  arrivée  pour  lui ,  &:  il  prit 
en  mauvaife  part  ces  deux  Vers  de 
l'art  Poétique» 

[Que  Corneille  pour  lui  ranimant  fon  au- 
dace, 

jScit  encore  le  Corneille  &  du  Cid  &  d'Ho» 

race. 
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Ne  le  fuis-je  pas  toujours  ^  difoit-il  ? 

XXV. 

Lorsqu'il  meurt  un  Académi-^ 
cien ,  on  lui  fait  un  Service  aux  frais 
de  ceux  qui  font  aéluellement  Di-i 
redeur  &  Chancelier.  Il  arriva  que 
Corneille  étant  mort  la  nuit  du  der^ 
nier  de  Septembre  au  premier  Oclo-. 
bre  i  l'Abbé  de  Lavau  &  Racine  f? 
difputerent  l'honneur  de  lui  rendre  les 
devoirs  funèbres.  J'étois  encore  Di- 
redleur  quand  Corneille  eft  mort ,  di- 
foit  l'Abbé  de  Lavau  ;  &  moi ,  di- 
foit  Racine ,  j'ai  été  nommé  Direc« 
teur  le  jour  même  de  fa  mort ,  avant 
que  le  Service  pût  être  fait.  On  déci- 
da en  faveur  de  l'Abbé  de  Lavau  :  ôc 
c'eft  ce  qui  donna  liçu  à  ce  mot  de 
Benferade  où  le  double  fens  eft  alTez 
vifible.  Si  quelqu'un  de  nous  ^  dit -il  à 
Racine  j,  avoit  pu  prétendre  d'enterrer 
Corneille;  cétoit  vous  Monjîeur  ^  CQ-.i 
pendant  vous  ne  ïavei  pas  fait» 
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XXVI. 

Monsieur  le  Duc  de  Bourgogne 
difoit  que  Corneille  étoit  plus  homme 
de  génie ,  Racine  plus  homme  d\fprit, 

XX  VIL 

Corneille  eft  prefque  ie  feul  de 
nos  Poètes  auquel  les  Ànglois  ren- 
dent juftice.  Ils  regardent  Molière , 
1L.afontaine  ,  Racine  ,  Defpréaux  , 
Rouflfeau  ,  plutôt  comme  de  grands 
Ecrivains  que  comme  de  grands  Poè- 
tes. Corneille  feul  leur  paroît  parler 
véritablement  le  langage  des  Dieux. 
Nos  Compatriotes ,  difoit  un  Lord  , 
font  aufli  mauvais  politiques  que  les 
François  font  mauvais  Poètes.  Nous 
de  notre  coté  nous  appliquons  aux 
Anglois  le  mot  de  Pétrone  ;  vous  par- 
lez plus  en  Poètes  qu'en  hommes.: 
Plus  Poetice  qiiam  humane  locutus  es  ; 
6c  nous  difons  d'eux  en  particulier 
ce  que  le  Duc  de  BuKingham  dit  de 
tous  les  Poëtçs  en  général, 

î*our  un  feul  d'infpiré  dix  feront  pofTédés. 

CL4UD^ 
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CLAUDE   EMANUEL 

LuLLiER  j,  furnommé  Chapelle  ^ 
né  près  de  Paris  l'an  1621^  mort 
m  i68(5. 


CHAPELLE  étoit  l'homme  le 
plus  agréable  &  le  plus  volup- 
tueux de  fon  fiecle.  Un  jour  qu'il  étoit 
à  table  chez  un  de  fes  amis  à  Paris  ; 
un  Seigneur  qui  revenoit  de  la  Cour 
arriva  au  milieu  du  repas ,  &  prit 
brufquement  fa  place  auprès  de  Cha- 
pelle qu'il  ferroit  un  peu.  Ce  Sei- 
gneur, après  avoir  débité  quelques 
nouvelles  ,  vint  à  parler  des  Poètes 
qui  avoient  la  hardiefle  défaire  des 
chanfons  contre  quelques  perfonnes 
de  Condition  ,  &:  dit  en  même  tems  : 
Si  je  les  connoiiTois ,  je  Irur  donne- 
rois  volontiers  vingt  coups  de  canne. 
Chapelle  fatigué  de  ces  difcours ,  &: 
inquiet  de  n'être  pas  à  fon  aife  à  ta- 
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ble,  fe  levé  en  préfentant  le  dos  6c 
lui  dit  :  Frappe  &  va-t'en.  Ce  Sei- 
gneur étonné  du  ton  dont  Chapelle 
avoit  prononcé  ces  paroles ,  en  fentit 
la  force  ;  il  lui  fit  beaucoup  d'honnê^ 
tetés  &  le  ferra  moins. 

IL 

Un  jour  que  Chapelle  dînoit  en^ 
nombreufe  compagnie  chez  le  Mar- 
quis de  Marfilii  ,  dont  le  Page  pour 
tout  domeftique  fervoit  à  boire ,  il 
fouffroit  qu^on  ne  lui  verfât  pas  aullî 
fouvent  qu'on  le  faifoit  ailleurs;  la 
patience  lui  échappa  à  la  fin  :  Eh  !  je 
vous  prie ,  dit-il ,  Marquis ,  donnez- 
nous  la  monnoie  de  votre  Page* 

IIL 

Despréaux  qui  étoit  ami  de  Cha- 
pelle 5  Payant  rencontré  un  jour  au- 
près du  Palais,  lui  dit  que  le  pen- 
chant qu'iJK'oit  pour  le  vin  lui  fai- 
foit tort;  Chapelle  parut  touché  du 
difcours  de  Defpréaux.  Il  le  remercia 
de   fes  confeils  ;  mais  malheureufe-' 
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ment  il  fe  trouva  un  cabaret  vis-à-vis 
l'endroit  de  leur  conférence ,  &  Cha-^ 
pelle  invita  Defpréaux  d'y  entrer  pour 
s'afifeoir ,  &  pour  fuivre  plus  commo- 
dément la  converfation  qu^ils  avoient 
commencée.Defpréaux  ne  put  s'en  dif- 
penfer  pour  achever  la  converfion 
de  Chapelle.  Il  fallut  bien  en  entrant 
au  cabaret  demander  au  moins  une 
bouteille  de  vin  ,  laquelle  fut  fuivie 
de  piufieurs  autres.  Enfin  ces  Mef- 
fieurs ,  l'un  en  prêchant  ,  l'autre  en 
écoutant ,  s'enivrèrent  fi  bien  qu'il  faW 
lut  les  porter  chez  eux. 

IV. 

Chapelle  avoit  pris  de  l'inclina- 
tion pour  Mademoifelle  Chouars  qui 
avoit  de  Pefprit ,  de  Férudition  ,  6c 
du  bon  vin  ;  il  alloit  fou  vent  fouper 
chez  ell^.  Un  jour  la  femme  de  cham- 
bre étant  entrée  après  un  long  repas 
dans  la  falle  pour  deflervir ,  elle  trou- 
va fa  m.aîtrefte  toute  "en  pleurs ,  & 
Chapelle  d^une  trifteiTe  extrême.  Elle 
parut  curieufe  d'en  favoir  la  raifon  yôc 
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Chapelle  lui  dit  qu'ils  pleuroient  îa^ 
mort  du  Poète  Pindare  ,  que  les  Mé- 
decins avoient  tué  par  des  remèdes 
contraires  à  fon  état.  Il  recommença 
alors  le  détail  des  belles  qualités  de 
Pindare ,  d'un  air  fi  pénétré  ,  que  la 
femme  de  chambre  oublia  ce  qu'elle 
étoit  venue  faire ,  &  fe  mit  à  pleurer 
avec  eux. 

V. 

Le  Duc  de  Brillac  voulant  aller 
paiTer  quelque  îems  dans  fes  terres ,  fit 
ji  bien  qu'il  engagea  Chapelle  à  l'y 
fuivre.  Ils  arrivèrent  le  quatrième 
jour  à  Angers ,  fur  le  midi  avec  def- 
fein  d'y  palier  le  refle  de  la  jour  née. 
Chapelle  avoit  dans  cette  Ville  urv 
Chanoine  de  fes  amis  chez  lequel  il 
alla  faire  un  long&  agréable  dîné.  Le 
lendemain  comme  le  Duc  étoit  prêt 
tle  monter  en  caroffe  pour  continuer 
fon  voyage ,  Chapelle  lui  fignifia  qu'il 
ne  pouvoit  le  fuivre ,  qu'il  avoit  trou- 
vé un  vieux  Plutarque  fur  la  table  de 
fon  ami  ,  ou  il  avoit  lu  à  l'ouverture 
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du  ILivre ,  ({\à  fuit  les  grands ,  ferf  de- 
vient. Le  Duc  de  Briflac  eut  beau  lui 
dire  qu'il  ie  regardcit  comme  fon  ami  y 
ôc  qu'il  feroit  abfolument  le  maître 
chez  lui,  il  n'en  put  tirer  d'autre  ré-- 
ponfe  5  fmon  que  Plutarque  l'avoit  dir^ 
&  que  ce  n'étoit  pas  fa  faute.  Sur  ce- 
la il  quitta  le  Duc ,  &c  s'en  revint  à 
Paris. 

VL 

Chapelle  revenant  de  chez  Mo- 
fiere  à  Auteuil ,  après  avoir  bu  large- 
ment à  Ton  ordinaire ,  eut  querelle  au 
milieu  de  la  petite  prairie  d' Auteuil ,. 
avec  un  valet  nommé  Godemer ,  qui 
le  fervoit  depuis  plus  de  trente  ans. 
Ge-  vieux  domeflique  avoit  l'honneur 
d'être  toujours  dans  le  carrofle  de  for^ 
maître.  Il  prit  fantaifie  à  Chapelle  en 
defcendant  d'Auteuil,  de  lui  faire. 
perdre  cette  prérogative ,  &  de  le  fai- 
re monter  derrière  fon  carrofle.  Go- 
demer accoutumé  aux  capricesf  que  le 
vin  caufoit  à  fon  maître  ,  ne  fe  mit  pas 
beaucoup  en  peine  d'exécuter  fes  or-: 
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dres  :  Celui-ci  fe  met  en  colère  ,  l'au- 
tre fe  moque  de  lui  3  ils  fe  prennent 
dans  le  carroiTe.  Le  cocher  defcend 
de  fon  fiege  pour  aller  les  féparer. 
Molière  qui  étoit  à  fa  fenêtre  apper- 
f  ut  les  com"battans.  Il  crut  que  les  do- 
mefliques  de  Chapelle  l'aifomoient, 
&  il  accourut  au  plus  vite  :  Ah  Mo- 
lière !  lui  dit  Chapelle ,  puifque  vous 
voilà  ,  jugez  fi  j'ai  tort  :  Ce  coquin  de 
Godemer  s^eft  lancé  dans  mon  carrof- 
fe ,  comme  fi  c'étoit  à  un  valet  de  fi- 
gurer avec  moi.  Vous  ne  favez  ce  que 
vous  dites ,  répondit  Godemer.  Mon- 
fieur  fait  que  je  fuis  en  polfeifion  du 
devant  de  votre  carroflfe  depuis  plus 
de  trente  ans  ;  pourquoi  voulez-vous 
me  l'ôter  aujourd'hui  fans  raifon  ?  Vous 
êtes  un  infolent  qui  perdez  le  refpeél^ 
reprit  Chapelle,  fi  j'ai  voulu  vous 
permettre  de  monter  dans  mon  car- 
roflfe,  je  ne  le  veux  plus;  je  fais  le 
maître ,  &  vous  irez  derrière  ou  à  pié, 
Y  a-t'il  de  la  jufiice  à  cela ,  répliqua 
Godemer  ?  Me  faire  aller  à  pié  pré- 
fentement  que  je  fuis  vieux ,  &  que 
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Je  vous  ai  bien  fervi  pendant  fi  long-' 
tems  î  il  falloir  m'y  faire  aller  pen- 
dant que  j'étois  jeune  :  j'avois  des  jam-- 
bes  alors  ;  mais  à  préfent  je  ne  puis 
plus  marcher  :  en  un  mot ,  comme  en 
cent ,  vous  m'avez  accoutumé  au  car- 
roffe  5  je  ne  puis  plus  m'en  paiTer ,  & 
je  ferois  déshonoré  fi  l'on  me  voyoit 
aujourd'hui  derrière.  Jugez-nous,  Mo- 
lière, je  vous  prie  ,  ajouta  Chapelle  ; 
j'en  paflferai  par  tout  ce  que  vous  vou-^ 
drez.  Eh  bien  î  puifque  vous  vous  en 
rapportez  à  moi ,  dit  MoHere  ,  je  vais 
tâcher  de  mettre  d'accord  deux  fi  hon- 
nêtes gens.  Vous  avez  tort  ,  dit-il  à 
Godemer ,  de  perdre  le  refpedt  envers 
votre  maître  qui  peut  vous  faire  aller 
comme  il  voudra  ;  il  ne  faut  pas  abu- 
fer  de  fa  bonté.  Anfi  je  vous  condam- 
ne à  monter  derrière  fon  carrolTe  juf- 
qu'au  bout  de  la  prairie  ;  &  là  vous  lui 
demanderez  fort  honnêtement  la  per- 
mifîion  d'y  rentrer.  Je  fuis  fur  qu'il 
vous  la  donnera.  Parbleu  ,  s'écria  Cha- 
pelle ,  voilà  un  jugement  qui  vous  fe- 
ra, honneur  dans  le  monde  :  tenez  ^ 
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Molière ,  vous  n'avez  jamais  donné 
une  marque  d'erprit  fi  brillante.  Oh 
bien  !  ajoûta-t'il ,  je  fais  grâce  entiè- 
re à  ce  maraut ,  en  faveur  de  l'équité 
avec  laquelle  vous  venez  de  nous  ju- 
ger. Ma  foi,  Molière,  ajcûta-t'il,  je 
vous  fuis  obligé  ;  car  cette  aitàire-là 
m'embarraifoit ,  elle  avoit  fa  difficul- 
té. Adieu ,  mon  cher  ami ,  tu  juges 
mieux  qu'homme  de  France^ 

VIL 

Chapelle  foupoit  un  foir  tête  ^ 
tête,  avec  le  Maréchal  de  *  *.  Quand 
ils  eurent  un  peu  bu  ils  fe  mirent  à 
faire  des  réflexions  fur  les  miferes 
de  cette  vie ,  &  fur  l'incertitude  de  ce 
qui  la  doit  fuivre.  Ils  convinrent  que 
rien  au  monde  n'étoit  fi  dangereux  que 
de  vivre  fans  Religion  :  mais  ils  trôu- 
voient  en  même-tems  qu'il  n'étoit  pas 
poflible  de  paifer  en  bon  Chrétien  un 
grand  nombre  d'années,  Se  que  les 
Martyrs  avoient  été  bienheureux  de 
n'avoir  eu  que  des  momens  à  foulFrir 
pour  gagner  le  Ciel  Là-deffus  Cha- 
pelle. 
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pelle  imagina  qu'ils  feroient  fort  bien 
Tun  ôc  l'autre  de  s'en  aller  en  Tur- 
quie prêcher  la  Religion  Chrétienne. 
On  nous  prendra ,  difoit-il ,  on  nous 
conduira  à  quelque  Bâcha.  Je  lui  ré- 
pondrai avec  fermeté;  vous  ferez  com- 
me moi ,  M.  le  Maréchal  :  on  m'em- 
palera ,  on  vous  empalera  après  moi , 
&  nous  voilà  en  Paradis.  Le  Maré- 
chal trouva  mauvais  que  Chapelle  fe 
mît  ainfi  avant  lui  :  C'ell  moi ,  dit-il , 
qui  fuis  Maréchal  de  France  &  Duc 
êc  Pair ,  à  parler  au  Bâcha ,  &  à  être 
martyrifé  le  premier  ,  Ôc^ion  pas  à  \xn 
petit  compagnon  comme  vous.  Je  me 
moque  du  Maréchal  Ôc  du  Duc  ,  ré- 
pliqua Chapelle  ;  fur  cela  M.  de  "*"• 
lui  jette  fon  afliete  au  vifage.  Cha- 
pelle fe  jette  fur  le  Maréchal  ,  i\$ 
renverfent  tables  ,  buffets  ,  fieges  ; 
on  accourt  au  bruit.  On  peut  penfer 
quelle  fcene  ce  fut  de  leur  entendre 
expliquer  le  fujet  de  leur  querelle, 
êc  conter  chacun  leurs  raifons. 
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VI  IL 

Un  joar  que  Chapelle  foupoit  chez 
Ségrais  avec  plufieurs  gens  de  Lettres, 
Defpréaux  y  lut  quelques  morceaux 
de  fon  Lutrin.  Dans  la  chaleur  du  re- 
pas ;  Chapelle  critiqua  fortement  Def- 
préaux 'y  celui-ci  lui  dit  :  Tais- toi , 
Chapelle  ^  tu  es  ivre  :  Je  ne  Juis  pas  fi 
ivre  de  vin  que  tu  es  ivre  de  tes  vers ,  ré^ 
pliqua  Chapelle. 

R   E^  N    É       R   A   P   I  N. 

né  à  Tours  Van  162.1  ^  niort 
en  1687. 

L 

LE  Père  Rapin  Jéfuite ,  écrivoit 
au  Comte  de  BufTi  ce  mot  de  Ci- 
céron  :  Si  vous  vouliez  jetter  les  yeux 
fur  le  manufcrit  que  je  vous  envoie  , 
je  pourrois  mériter  des  applaudiife- 
mens  :  Si  te  haberemus  otiojum  damorei 
faceremus.  Le  Comte  lui  répondit; 
Vous  avez  bien  lu  au  moins  votre 
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Cicéron  :  Hahuïflï  illum  otiofum ,  idcir^ 
co  clamoresfacis, 

■  DuPERiER  &  Santeuil  parièrent 
un  jour  à  qui  feroit  mieux  des  Vers 
Latins.  Ménage  n'ayant  pas  voulu 
être  leur  juge ,  ils  convinrent  de  s'en 
rapporter  au  Père  Rapin.  Ils  le  trou- 
vèrent qui  fortoit  de  l'Eglife.  Ce  Jé- 
fuite  après  leur  avoir  fait  honte  de  leur 
vanité  ,  leur  dit  que  les  Vers  ne  va- 
loient  rien  ,  rentra  dans  l'Eglife  d'où  il 
fortoit ,  &  jetta  dans  le  Tronc  Par-; 
gent  qu'ils  lui  avoient  configné. 

III.     , 

Le  Père  Rapin  publioit  alternati- 
vement des  Ouvrages  de  Littérature 
&  de  Piété:  Cette  variété  a  fait  dire 
à  l'Abbé  de  la  Chambre,  que  ce  Jé- 
fuite  fervoit  Dieu  ôc  le  monde  par 
fémeftre. 
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JEAN-BAPTISTE  LULLY, 

né  à  Florence  Van  i6^^  ^  mort 
en  ié$7. 

L 

LULLY  vint  en  France  à  Page 
de  douze  ans.  Il  y  fut  mené  par 
le  .Chevalier  de  Guife ,  que  Mademoi- 
felle  avoit  prié  de  lui  choifir  un  petit 
Italien  qui  pût  l'amufer.  Quand  cet- 
te PrincelTe  Teut  vu ,  elle  ne  le  trouva 
pas  à  fon  gré ,  &  elle  le  relégua  dans 
fa  cuifine.  Lully  qui  avoit  appris  au- 
trefois un  peu  de  mulîque  ,  y  trouva 
par  hafard  un  violon  &  s'en  amufa. 
Le  Comte  de  Nogent  l'entendit  un 
jour  ,  lui  trouva  du  talent  &  de  la 
main ,  &  en  informa  aulîitôt  la  Prin- 
celfe  qui  lui  donna  un  Maître  pour  le 
perfedionner.  Dans  ces  circonflances 
Mademoifelle  lâcha  un  pet  qui  fît 
grand  bruit ,  &  qui  occafionna  les 
yers  fuivans. 

Mon  caur  outré  de  déplai/îrs 
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Ëtoit  fî  gros  de  Tes  foupirs , 
Voyant  votre  cœur  iî  farouche  , 
Que  l'un  d'eux  Ce  voyant  réduit 
A  ne  pas  fortir  par  la  bouche  , 
Sortit  par  un  autre  conduit. 

LuUi  eut  l'imprudence  de  faire  un 
air  fur  ces  paroles.  La  chofe  devint 
publiq  ue  ;  &  ce  Muficien  fut  congédie. 
Ce  narré  ne  s'accorde  pas  avec  celui 
qu'on  va  voir,  &  qui  eft  rapporté  par 
un  Auteur  qui  paroît  bien  inilruit. 

IL 

LuLLi  étant  jeune  &  fimplepage 
de  Mademoifelle ,  entendit  que  cette 
PrincelTe  qui  fe  promenoit  dans  les 
jardins  de  Verfailles ,  difoit  à  d'autres 
Dames  :  Voilà  un  pie  d'eilal  vuide  fur 
lequel  on  auroit  dû  mettre  une  flatue. 
La  Princeiïe  ayant  continué  fon  che- 
min; LuUi  fe  déshabilla  entièrement, 
cacha  fes  habits  derrière  le  pié  d'edal , 
&  fe  plaça  deiTus  ,  attendant  dans 
l'attitude  d'une  (latue  que  la  Princef- 
fe  repaffât.  Elle  revint  en  effet  quel- 
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que  tems  après ,  &  ayant  apperçu  de 
loin  une  figure  dans  l'endroit  où  elle 
fouhaitoit  qu'on  en  plaçât  une ,  elle 
ne  fut  pas  médiocrement  furprife.  Efl:- 
ce  un  enchantement ,  dit-elle ,  que  ce 
que  nous  voyons  f  Elle  avança  infen- 
fiblement,  Ôc  ne  reconnut  la  vérité 
de  cette  aventure  que  lorfqu'elle  fut 
très-proche  de  la  figure.  Les  Dames 
&  les  Seigneurs  qui  accompagnoient 
la  Princefl'e  voulurent  faire  punir  fé- 
verement  la  ftatue  ,  mais  elle  lui 
pardonna  en  faveur  de  la  faillie  fin- 
guliefe  :  &  cette  folie  qui  fembloit  de- 
voir perdre  LuUy  ,  fut  le  premier  pas 
qui  le  conduifit  à  la  fortune. 

III. 

L  u  L  L I  réufÏÏflbit  admirablement 
dans  les  contes  obfcenes  :  hors  de-là  , 
il  n'avoit  point  de  converfation.  Mo- 
lière le  regardoit  comme  un  excellent 
pantomime  ,  &  lui  difoit  aflez  fouvent, 
Lully  ^  fais  nous  rire. 
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IV. 

LuLLi  difoit  d'un  air  qu'il  avoir  fait 
pour  l'Opéra  ,  &  qu'on  chantoit  à  la 
Mefife  :  Seigneur  je  vous  demande  par- 
don ,  je  ne  l'avois  pas  fait  pour  vous. 

V. 

On  donna  à  Lully  un  Prologue  d'O- 
péra que  l'on  trouvoit  excellent  :  La 
perfonne  qui  le  lui  préfenta ,  le  pria 
de  le  vouloir  bien  examiner  devant  el- 
le. Lorfque  Lully  fut  au  bout  ^  la  per- 
fonne lui  demanda  s'il  n'y  trouvoit  rien 
à  redire  f  Je  n'y  trouve  qu'une  lettre 
de  trop  ,  répondit-il  ;  c'eil:  qu'au  lieu 
qu'il  y  a  fin  du  Prologue ,  il  devroit 
y  avoir  fi  du  Prologue. 

VL 

Lorsque  Lully  eut  été  choifîpour 
Sur-Intendant  de  la  mufique  du  Roi , 
il  négligea  fi  fort  le  violon ,  qu'il  n'en 
avoit  pas  même  chez  lui.  Il  n'y  avoir 
que  M.  le  Maréchal  de  Grammont  qui 
trouvât  le  fecret  de  lui  en  faire  joiier 
C  iiij 
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quelquefois  ,  par  le  moyen  d'un  do- 
jneftique  qui  enjoiioit  malenpréfen- 
ce  de  Lully.  Auflitôt  celui-ci  lui  arra- 
choit  le  violon  des  mains ,  il  s'échauf- 
foit  ôc  ne  le  quittoit  qu'à  regret. 

VIL 

Louis  XIV.  fut  û  content  de 
l'Opéra  d'Ifis ,  qu'il  fit  rendre  un  Ar- 
rêt du  Confeil ,  par  lequel  il  eft  per- 
mis à  un  homme  de  Condition  de  chan- 
ter à  rOpéra  &  d'en  retirer  des  gages 
fans  déroger.  Cet  Arrêt  a  été  enre^ 
giftré  au  Parlement  de  Paris. 

VIIL 

Les  ennemis  de  Lully  l'accufoient 
de  devoir  le  fuccès  de  fa  mufique  à 
Quinaut.  Ce  reproche  lui  fui  faiç  un 
jour  par  fes  amis  mêmes  qui  lui  di- 
rent en  plaifantant,  qu'il  n'avoit  pas  de 
peine  à  mettre  en  chant  des  vers  foi- 
bles  ;  mais  qu'il  éprouveroit  bien  plus 
de  difficulté  fi  on  lui  donnoitdes  vers 
pleins  d'énergie.  Lully  animé  par  cet- 
te plaifanterie ,  Ôc  comme  faifi  d'en- 


Littéraires,  '^J 
thoufiafme ;  court  à  un  clavecin,  6c 
après  avoir  cherché  un  moment  fes  ac- 
cords ,  chante  ces  quatre  vers  d^Iphî- 
géniequi  font  des  images  ^  ce  qui  les 
rend  plus  difficiles  pour  la  mufique^ 
que  des  vers  de  fentiment. 

Un  Prêtre  environné  d'une  foule  cruelle 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  , 
Déchirera  fon  fein  j  &  d'un  œil  curieux 
t)ans   fon    cœur    palpitant   confultera   les 
DieuA. 

Un  des  Auditeurs  a  raconté ,  qu'ik 
fe  crurent  tous  préfents  à  cet  affreux 
fpedacle ,  &  que  les  tons  que  Lully 
ajoùtoit  aux  paroles  leur  faifoient  dref- 
fer  les  cheveux  à  la  tête. 

IX. 

L'Auteur  de  la  vie  de  Quinaut 
rapporte  le  fait  qui  va  fuivre  &  dans 
les  mêmes  termes.  Il  y  avoir  long  - 
tems  que  le  Roi  avoit  donné  des  Let- 
tres de  Noblefle  à  Lullv.  Quelqu'un 
lui  alla  dire  qu'il  étoit  bienheureux 
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que  le  Roi  l'eût  ainfi  exempté  de  fui-^ 
vre  la  route  commune  ,  qui  eft  qu'on 
aille  à  la  Gentil -hommerie  par  une 
charge  de  Secrétaire  du  Roi  ;  que  s'il 
avoit  eu  à  jjr.iTer  par  cette  porte  ,  elle 
lui  auroit  élt  fermée ,  &c  qu'on  ne  l'au- 
roit  pas  reçu.  Un  homme  de  cette  Com- 
pagnie s'étoit  vanté  qu'on  refuferoic 
Luliy  s'il  fe  préfentoit ,  à  quoi  les 
grands  biens  qu'il  amaiToit  faifoit  ju- 
ger qu'il  pourroit  fonger  un  jour.  Lul- 
iy avoit  moins  d'ambition ,  que  de  no- 
ble fierté  à  l'égard  de  ceux  qui  le  mé- 
prifoient.  Pour  avoir  le  plaifir  de  mor- 
guer  fes  ennemis  &  fes  envieux  ',  il 
garda  fes  Lettres  de  Nobleiîe ,  fans 
les  faire  enregiftrer ,  &  ne  fit  femblant 
de  rien.  En  i6Si ,  on  rejoiia  à  Saint 
Germain  la  Comédie  &  le  Ballet  du 
Bourgeois  Gentil -homme  ,  dont  il 
avoit  compofé  la  Mufique.  Il  chanta 
lui-même  le  perfonnage  de  Mufti  qu'il 
exécutoit  à  merveille.  Toute  fa  viva- 
cité ,  tout  le  talent  naturel  qu'il  avoit 
pour  déclamer  fe  déploverent  là  ,  & 
quoiqu'il  n'eût  qu'un  filet  de  voix. 
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il  vint  à  bout  de  le  remplir  au  gré  de 
tout  le  monde.  Le  Roi  qu'il  divertit 
infiniment,  lui  en  fit  des  complimens" 
Lully  prit  cette  occafion  :  Mais  Sire , 
dit-il ,  j'avois  defTein  d'être  Secrétaire 
du  Roi  :  Vos  Secrétaires  ne  voudront 
plus  me  recevoir  :  Ils  ne  voudront 
plus  vous  recevoir ,  repartit  le  Monar- 
que, ce  fera  bien  de  l'honneur  pour 
eux  :  allez  ,  voyez  M.  le  Chancelier. 
Lully  alla  du  même  pas  chez  M.  le 
Tellier ,  &  le  bruit  fe  répandit  qu'il 
alloit  devenir  Secrétaire  du  Roi.  Cet- 
te Compagnie  &  mille  gens  commen- 
cèrent à  en  murmurer  :  Voyez-vous , 
difoit-on ,  le  moment  qu'il  prend  :  à 
peine  a-t'il  quitté  le  chapeau  de  Mufti 
qu'il  ofe  prétendre  à  une  charge  ,  à 
une  qualité  honorable.  Ce  Farceur 
encore  eifoufié  des  gambades  qu'il 
vient  de  faire  fur  le  Théâtre ,  deman- 
de à  entrer  au  fceau.  M.  de  Louvois 
follicité  par  Meffieurs  de  la  Chancel- 
lerie ,  &  qui  étoit  de  leur  Corps ,  parce 
que  tous  les  Secrétaires  d'Etat  doi- 
vent être  Secrétaires  du  Roi ,  s'en  of- 
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fenfa  fort.  Il  reprocha  à  LuUy  fa  té- 
mérité ,  qui  ne  convenoit  pas  à  un 
homme  comme  lui  qui  n'avoit  pas  de 
recommandations  &  de  fervices  que 
d'avoir  fait  rire.  Hé ,  tête  bleu ,  ré- 
pondit Luliy ,  vous  en  feriez  autant 
Ç\  vous  le  pouviez  ?  La  Ripofte  étoit 
gaillarde.  Il  n'y  avoit  dans  le  Royau- 
me que  le  Maréchal  de  la  FeuiHade  & 
Lully ,  qui  euifent  répondu  à  M.  de 
Louvois  de  cet  air.  Enfin  le  Roi  parla 
à  M.  le  Tellier.  Les  Secrétaires  du 
Roi  étant  venus  faire  des  remontran- 
ces à  ce  Minière  ,  fur  ce  que  Lully 
avoit  traité  d'une  charge  parmi  eux , 
&  fur  l'intérêt  qu'ils  avoient  qu'on  le 
refufât  pour  la  gloire  du  Corps.  M.  le 
Tellier  leur  répondit  en  des  termes 
encore  plus  defagréables  que  ceux 
dont  k  Roi  s'étoit  fervi.  Quand  fe 
vint  aux  provifions,  elles  furent  ex- 
pédiées à  Lully  avec  des  agrémens 
inoiiis.  Le  refïe  de  la  cérémonie  s'ac- 
complit avec  la  même  facilité.  Auflî 
fît-il  les  chofes  noblement  de  fon  côté. 
Le  jour  de  fa  réception ,  il  donna  un 
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magnifique  repas  aux  anciens  Se  aux 
gens  importans  de  fa  Compagnie  ,  & 
le  foir  un  plat  de  fon  métier ,  l'Opé- 
ra où  Ton  joiioit  le  triomphe  de  PA- 
mour.  Ils  étoient  vingt  ou  trente ,  qui 
y  avoient  ce  jour  là,  comme  de  raifon 
les  bonnes  places  ;  de  forte  qu'on 
voyoit  deux  ou  trois  rangs  de  gens 
graves  en  manteau  noir ,  &  en  grand 
chapeau  de  caftor  aux  premiers  bancs 
de  l'Amphithéâtre  ,  qui  écoutoient 
d'un  férieux  admirable  les  menuets  & 
les  gavotes  de  leur  confrère  le  Muli- 
cien.  L'Opéra  apprit  ainfi  publique- 
ment que  fon  Seigneur  s'étant  voulu 
donner  un  nouveau  titre  n'en  avoir 
pas  eu  le  démenti.  M.  de  Louvois  mê- 
me ne  crut  pas  devoir  garder  fa  mau- 
vaife  humeur  ?  Suivi  d'un  gros  de 
Courtifans ,  il  rencontra  bien-tôt  Lul- 
iy  à  Verfailles  :  Bon  jour  ,  mon  con- 
frère 5  lui  dit-il ,  en  paffant  :  ce  qui 
s'appella  un  bon  piot  de  M.  de  Lou- 
vois. 
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X. 

L  u  L  L  Y  a  laiffé  à  fes  héritiers  fix 
cens  trente  mille  livres  tout  en  or.  Il 
avoit  acquis  tous  fes  biens  dans  fa  pro- 
feffion  ;  aulîî  s'en  occupoit-il  entiè- 
rement :  il  formoit  lui-même  fes  Ac- 
teurs &  fes  Actrices.  Son  oreille  étoit 
fi  fine  ,  que  d'un  bout  de  Théâtre  à 
l'autre  ,  il  diflinguoit  le  violon  qui 
joiioit  faux.  Dans  la  colère  que  cela 
lui  caufoit ,  il  brifoit  l'inllrument  fur 
le  dos  du  Muficien.  La  répétition 
faite ,  il  l'appelloit ,  lui  payoit  fon  inf- 
trument  plus  qu'il  ne  valoit ,  &  l'em^ 
menoit  dîner  avec  lui.  Il  étoit  fi  paf- 
fionné  pour  fa  Mufique ,  que  de  fon 
propre  aveu  ,  il  auroit  tué  un  homme 
qui  lui  auroit  dit  qu'elle  étoic  mau- 
vaife.  Il  fit  joiier  pour  lui  feul  un  de 
fes  Opéra  que  le  public  n'avoit  pas 
goûté.  Cette  fmgularité  fut  rapportée 
au  Roi ,  qui  jugea  que  puifque  Liilly 
trouvoit  fon  Opéra  bon  ,  il  l'étoit.  Il 
le  fit  exécuter.  La  Cour  &  la  Ville 
changèrent  de  fentiment  :  Cet  Opéra 
étoit  Armide, 
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XL 

LuLLY  conferva  Ton  humeur  en^ 
joiiée  jufqu'à  la  fin.  Lorfqu^il  étoit  à 
rextrèmité ,  le  Chevalier  de  Lorraine 
l'étant  venu  voir,  &  lui  marquant  la 
tendre  amitié  qu'il  avoit  pour  lui ,  Ma^ 
dame  LuUy  lui  dit  :  Oui  vraiment , 
Monfieur ,  vous  êtes  fort  de  fes  amis  ; 
c'efl:  vous  qui  l'avez  enivré  le  dernier, 
&  qui  êtes  caufe  de  fa  mort  :  Tais- 
toi  5  lui  dit  Lully ,  ma  chère  femme  ; 
tais-toi  j  M.  le  Chevalier  m'a  enivré 
le  dernier ,  &  fi  j'en  rechape ,  ce  fera 
lui  qui  m'enivrera  le  premier, 

XIL 

Lully  fe  bleflfa  un  Jour  au  petit 
doigt  du  pié  en  battant  la  mefure  avec 
fa  canne.  Cette  bleflure  qu'on  négli- 
gea d'abord ,  devint  fi  çonfidérable  , 
que  fon  Médecin  lui  confeilla  de  fe 
faire  couper  le  doigt.  Malheureufe- 
ment  on  retarda  l'opération ,  &  le  mal 
gagna  infenfiblement  la  jambe.  Son 
Çonfelfeur  qui  le  vit  en  danger ,  lui 
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dit  qu'à  moins  de  jetter  au  feu  ce  qu'il 
avoir  noté  de  fon  Opéra  nouveau , 
pQur  montrer  qu'il  fe  repentoit  de  tçus 
fes  Opéra ,  il  n'y  avoit  point  d'abfo- 
lution  à  efpérer  :  Il  le  fit.  Le  Con- 
fefleur  s'étant  retiré ,  M.  le  Duc  vint 
le  voir  6c  lui  dit  :  Quoi  !  tu  as  jette  au 
feu  ton  Opéra  ?  Que  tu  es  fou  d'en 
croire  un  Janfenifte  qui  revoit  :  paix 
Monfeigneur ,  paix ,  lui  répondit  Lul- 
ly  à  l'oreille  :  je  favois  bien  ce  que 
je  faifois  :  J'en  avois  une  féconde  co- 
pie. Par  malheur  cette  plaifanterie  fut 
fuivie  d'une  rechute  qui  l'emporta. 

XIII. 

Monsieur  le  Cardinal  d'Eftrées 
étant  à  Rome ,  &  loiiant  Corelli  fur 
la  belle  compofition  de  fes  Sonates  : 
Ceft  Monfeigneur ,  lui  répondit  le 
^uficien  ,  que  j'ai  étudié  LuUy. 

PHILIPPE 


Littéraires.        41 


PHILIPPE   QUINAUT. 

né  à  Paris  Van  1^35?  mon 

en  1688. 


LE  S  Comédiens  depuis  leur éta- 
bliflement  à  Paris  ,  etoienrdans 
l'ufage  d'acheter  des  Auteurs  les  pie- 
ces  de  Théâtre  qu'on  leur  préfentoit  y 
au  moyen  de  quoi  le  profit  de  la  recet- 
te étoit  en  entier  pour  eux.  Cet  ufa- 
ge  avoit  fon  inconvénient  ;  car  il  arri- 
voit  aifez  fouvent  que  la  pièce  ne  fai- 
foit  pas  fortune  dans  le  Public.  Auiîî 
les  Comédiens  m.ettoient-ils  un  prix 
aflfez  modique  à  leurs  empiètes.  Quel- 
quefois la  réputation  de  l'Auteur  fai- 
foit  acheter  plus  cher  l'ouvrage.  Trif- 
tan  pour  rendre  fervice  à  fon  élevé 
Quinaut,  fe  chargea  de  lire  aux  Comé- 
diens la  pièce  des  Rivales.  Elle  fut 
acceptée  avec  de  grands  éloges  de  la 
part  des  Aéleurs ,  qui  convinrent  d'en 
donn  er  cent  écus.  Alors  Triftan  leur 
ïome  IL  D 
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apprit  que  cette  Comédie  n'étoit  point  * 
de  lui ,  mais  d'un  jeune   homme  ap- 
pelle Quinaut ,  qui  avoit  beaucoup  de 
talent.  Cet   aveu  fit  rétrader  les  Co- 
médiens.   Ils  dirent  à  Triftan  que  la 
Comédie  dont  il  avoit  fait  la  leéîure , 
n^étant  point  de  fa  compofition ,  ils  ne 
pouvoient  hafarder  plus  de  cinquante 
écus  fur  fa  réulîîte.  Triftan  infifta  en- 
vain  pour  faire  revenir  les  Comédiens 
à  leur  première  propofition  ;  enfin  il 
s'avifa  d'un  expédient  pour  concilier 
les  intérêts  de  ces  derniers  &c  de  Qui- 
naut ;  il  propofa  d'accorder  à  l'Auteur 
de  laComédie  le  neuvième  de  la  recet- 
te de  chaque  repréfentation  pendant 
le  tems  que  cette  pièce  feroit  repréfen- 
tée  dans  fa  nouveauté  ,  Se  qu'enfuite 
elle  appartiendroit   aux    Comédiens, 
Ce  moyen  fut  accepté  de  part  &  d'au- 
tre ,  &  parut  fi  judicieux ,  que  les  Co- 
médiens Se  les  Auteurs  ont  toujours 
depuis  fijivi  cette  règle.   Lorfque  les 
pièces  en  un  aéle  &  en  trois ,  fe  font 
dans  la  fuite  introduites  au  Théâtre, 
les  Auteurs  font  convenus  avec  les  Co- 
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médiens   d'un   dix  -  huitième. 

IL 

Tristan  engagea  Quinaut  à  en- 
trer chez  un  Avocat ,  lequel  le  char- 
gea un  jour  de  mener  une  de  fes  par- 
ties, Gentil-Homme  d'efprit  &  de  mé- 
rite,chez  fonRapporteur  pour  l'inftrui- 
rede  fon  affaire.  Le  Rapporteur  ne 
s'ctant  point  trouve  chez  lui  &.  ne  de- 
vant revenir  que  fort  tard  ;  Quinaut 
propofa  au  Gentil- Homme  de  le  mener 
a  la  Comédie  en  attendant.  A  peine 
furent-ils  fur  le  Théâtre  ,  que  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  la  plus 
haute  qualité  vint  embraifer  Quinaut , 
&  le  féliciter  fur  la  beauté  de  fa  pie- 
ce  (  c'étoit  l'Amant  indifcret)  qu'ils 
venoient  voir  repréfenter  ,  difoient- 
ils  ,  pour  la  troifieme  ou  quatrième 
fois.  Le  Gentil-Homme  étonné  de  ce 
qu'il  entendoit ,  le  fut  encore  davanr- 
tage  quand  on  joiia  la  Comédie  qui 
fut  également  applaudie  par  les  loges 
&  par  le  parterre.  Quelque  grande 
que  fût    fa  farprife ,  elle  fut  encore 

Dij 
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toute  autre  ,  lorfqu'ëtant  chez  forî 
Rapporteur,  il  entendit  Quinautlui 
expliquer  Ton  affaire  avec  une  nette- 
té incroyable  ,  mais  avec  des  raifons 
fi  folides ,  qu'il  ne  douta  prefque  plus 
(du  gain  de  la  caufe. 

III, 

Pai  vu  Quinaut  Clerc  d'un  Avo- 
cat au  Confeil ,  dit  Ménage.  Lorfqu'il 
fit  fes  premières  pièces ,  elles  étoient 
fi  goûtées  Se  û  applaudies  ,  que  l'on 
entendoit  les  brouhaha  à  deux  rues 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un  mar- 
chand qui  aimoit  la  Comédie  conçut 
tant  d'eftime  pour  lui ,  qu'il  l'obligea 
de  prendre  un  appartement  dans  fa 
îTiaifon.  Ce  marchand  quelque  tems 
après  vint  à  mourir ,  Qumaut  fît  les 
affaires  de  la  famille,  &  époufa  en- 
fuite  la  veuve  de  fon  ami  ,  de  la- 
quelle il  a  eu  plus  de  quarante  mille 
ccus. 

IV. 

Quinaut  fe  voyant  riche  voulut 
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occuper  une  charge,  &  il  en  acheta 
une  d'Auditeur  des  Comptes.  Lorf-* 
qu'il  croyoit  s'en  mettre  en  poffeflîon , 
on  fît  quelque  difficulté  de  le  rece- 
voir. MefTreurs  de  la  Chambre  difoient 
qu'il  n'étoit  pas  de  l'honneur  d'une 
Compagnie  aufli  grave  que  la  leur  ^ 
de  recevoir  dans  leur  Corps  un  hom- 
me qui  avoit  fait  des  Tragédies  &  des 
Comédies.Cet  incident  fut  caufe  qu'un 
Anonyme  fit  les  vers  fuivans. 

Quinautyle  plus  grand  des  Auteurs , 
Dans  votre  corps ,  Meflieurs ,  a  defîèirf 

de  paroitre. 
Puifqu'il  a  fait  tant  d'Auditeurs  ; 
Pourquoi  i'empéchez-vous  de  l'être  ? 

Cette  oppofition  ne  dura  pas  long- 
rems  ^  ôc  Quinaut  fut  reçu. 

V. 

Selon  le  jugement  de  M.  Remond 
de  Saint  Mard,  jamais  Quinaut  ne  s'eiî: 
mépris ,  jamais  il  n'a  mis  un  fentimen^ 
à  la  place  d'un  autre  j  bien  plus  le  fen- 
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timent  n'a  jamais  parlé  un  langage  qui 
fût  fi  vrai ,  qui  fût  fi  bien  à  lui  5  Ôc  c'eft 
ce  qui  lui  fait  le  plus  d^honneur,  par- 
ce que  le  langage  du  fentiment  eft 
peut-être  plus  difficile  à  attraper  que 
le  fentiment  même. 

VI. 

Il  eft  certain  que  Quînaut  a  pouf- 
fé trop  loin  dans  fes  Prologues ,  les 
ioiianges  qu'il  donnoit  au  Roi.  Après 
la  bataille  d'Hochftet  ;  un  Prince  Al- 
lemand ,  dit  malignement  à  un  prifon- 
nier  François,  Monfieur,  fait-on  main- 
tenant des  Prologues  d'Opéra  en  Fran- 
ce? 

VIL 

U  N  certain  nombre  de  perfonnes 
d'efprit  &  d'un  mérite  diflingué  ,  ne 
pouvant  foufFrir  le  fuccès  des  Opéra 
de  Quinaut,  fe  mirent  en  fantaifie 
de  les  trouver  mauvais ,  &  de  les  faire 
paflfer  pour  tels  dans  le  monde.  Un 
jour  qu'ils  foupoient  enfemble,  ils  s'en 
vinrent  fur  la  fin  du  repas  vers  Lully 
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qui  étoit  du  repas ,  le  verre  à  la  main , 
éc  lui  appuyant  le  verre  fur  la  gorge , 
fe  mirent  à  crier  :  Renonce  à  Quinaut  ^ 
ou  tu  es  mort.  Cette  plaifanterie  ayant 
fait  beaucoup  rire ,  on  vint  à  parler 
férieufement ,  &  l'on  n'omit  rien  pour 
dégoûter  Lully  de  la  PoèTie  de  Qui- 
naut ;  mais  comme  ils  avoient  affaire 
à  un  homme  fin  &:  éclairé  ^  leur  ftra- 
Tagème  ne  fervoit  de  rien.  On  parla 
de  Perraut  dans  cette  rencontre ,  6c 
l'un  de  ces  Meilleurs  dit ,  que  c'étoir 
une  chofe  fâcheufe  ,  qu'il  s'opiniâtrât 
toujours  à  vouloir  foûtenir  Quinaut , 
qu'il  étoit  vrai  qu'il  étoit  fon  ancien 
ami  5  mais  que  l'amitié  avoit  fes  bor- 
nes ;  &  que  Quinaut  étant  un  homme 
noyé ,  Perraut  ne  feroit  autre  chofe 
que  fe  noyer  avec  lui.  Le  galant  hom- 
me chez  qui  fe  donnoit  le  repas  fe 
chargea  d'en  avertir  charitablem.ent 
Perraut.  Lorfqu'il  lui  eut  fait  fa  falu- 
taire  remontrance  ,  Perraut ,  après  l'en 
avoir  remercié  ,  lui  demanda  ce  que 
ces  Meffieurs  trouvoient  tant  à  re- 
prendre dans   les  Opéra  de  Quinaut 
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Ils  trouvent  ,  lui  répondit-il ,  que  leS 
penfées  ne  font  pas  alTez  nobles ,  af- 
iez  fines ,  ni  aiîez  recherchées  ;  que 
les  expreiîions  dont  il  fe  fert  font  trop 
communes  &  trop  ordinaires ,  &  enfin 
que  fon  (lyle  ne  confifte  que  dans  un 
certain  nombre  de  paroles  qui  revien- 
nent toujours  :  Eh  !  ne  voyez  -  vous 
pas  5  M.  lui  répondit  Perraut ,  que  (î 
Ton  fe  conformoit  à  ce  que  ces  Mef- 
fieurs  difent ,  on  feroit  des  paroles  que 
les  Muficiens  ne  pourroient  chanter , 
&  que  les  Auditeurs  ne  pourroient  en-- 
tendre.  Vous  favez  que  la  voix  quel- 
que nette  qu'elle  foir ,  mange  toujours 
une  partie  de  ce  qu'elle  chante ,  &  que 
quelques  naturelles  &c  communes  que 
foientles  penfées  &  les  paroles  d'un 
âir  5  on  en  perd  toujours  quelque  cho- 
fe  ;  que  feroit-ce  fi  ces  penfées  étoient 
bien  fubtiles  &  bien  recherchées ,  & 
fi  les  mots  qui  les  expriment  étoient 
des  mots  peu  ufités  &  de  ceux  qui  n'en- 
trent que  dans  la  grande  &:  fubiime 
Poëfie  f  On  n'y  entendroit  rien  du 
tout.  Il  faut  que  dans  un  mot  qui  fe 

chante 
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0iante  la  fyllabe  qu'on  entend  faiTe 
deviner  celle  qu'on  n'entend  pas ,  que 
dans  une  phrafe  quelques  mots  qu'on 
a  oiiis  falfent  fuppléer  à  ceux  qui  ont 
échapé  à  l'oreille ,  &  enfin  qu'une  par- 
tie du  difcours  fufîife  feulement  pouf 
le  faire  comprendre  tout  entier.  Or  ce- 
la ne  fe  peut  faire ,  à  moins  que  les 
expreflions  &  les  penfées  ne  foient  fort 
naturelles ,  fort  connues  Se  fort  ufi- 
tçes.  Ainfi ,  M.  on  blâme  Quinaut  par 
l'endroit  où  il  mérite  le  plus  d'être 
loiié ,  qui  eft  d'avoir  fu  faire^  avec  un 
certain  nombre  d'exprefTions  ordinai- 
res ôc  de  penfées  fort  naturelles ,  tant 
d'ouvrages  fi  agréables ,  &  tous  fi  dif^ 
férens  les  uns  des  autres, 

VIIL 

Quinaut  rechercha  ramitéde 
Defpréaux ,  àc  l'alloit  enfuite  voir  fou- 
yent  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour  avoir 
occafion  de  lui  faire  voir  fes  ouvrages  ; 
Il  na  voulu  fe  raccomoder  avec  moi  ^ 
(àifoit  Defpréaux  ,  «jfwe  pour  me  pciWex 
Tome  IL  E 
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defes  vers  ;  Gr  il  m  me  parle  jamaît 

des  miens, 

IX. 

QuiNAUTs'appercevant  qu'une  de 
fes  Tragédies  étoit  mal  reçue ,  dit  à 
un  Courtifan  ,  que  la  fcene  étoit  en 
Cappadoce ,  qu'il  folloit  fe  tranfporter 
dans  ce  Pays  là ,  &  entrer  dans  le  gé- 
nie de  la  Nation.  Vous  avez  raifon , 
répondit  le  Courtifan  ,  franchement 
je  crois  qu'elle  n'efl:  bonne  qu'à  joUer 
fur  les  lieux. 


ANTOINE  FURETIERE. 
né  à  Paris  ^  mort  en  1 688, 

I, 

BENSERADE  étant  à  l'Acadér 
mie  ,  y  prit  la  place  de  Furetie- 
re  qu'il  n'aimoit  pas,  &  dit  en  s'y  met-^ 
tant  :  Voilà  une  place  où  je  dirai  biçtf 
des  fottifes  :  Courage ,  lui  répondit  Fu-^ 
retiere ,  vous  avei  fort  bien  comment 
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IL 

Toutes  les  fois  que  jevoyoîsFu- 
retiere ,  dit  Charpentier ,  il  me  prioit 
fimplement  de  lui  dire  le  jour ,  que 
j'aurois  le  tems  de  venir  dîner  chez 
lui  ;  ce  qui  n'étoit  qu'un  vain  compli- 
ment de  civilité ,  qu^il  continua  de  me 
faire  pendant  un  très  long-tems.  Laf- 
fé  de  m'entendre  demander  le  jour  ; 
je  le  priai  lui-même  en  plaifantant ,  de 
me  dire  Vannée  ,  ce  qu'il  n'a  jamais 
fait:. 

IIL 

Despreaux  condamnoît  vivement 
la  foibleffe  que  Lafontaine  avoit  eue , 
de  donner  fa  voix  pour  exclure  de  l'A- 
cadémie Françoife  l'Abbé  Furetiere 
fon  ancien  ami«  On  dit  pourtant  pour 
la  juftification  de  Lafontaine ,  qu'il 
avoit  bien  réfolu  d'être  favorable  à  Fu- 
retiere ;  mais  que  par  diflraélion ,  il 
lui  avoit  donné  une  boule  noire  qui 
^voit  été  caufe  de  fon  exclufion. 
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IV. 

A  la  mort  de  Furetiere  il  fut  dél'i-* 
fcéré  à  l'Académie  Françoife  ,  û  l'on 
feroit  un  Service  au  défunt  félon  l'u- 
fage  pratiqué  depuis  fon  établiffement. 
Defpréaux  y  alla  exprès  le  jour  que  la 
chofe  devoit  être  décidée  ;  mais  voyant 
que  le  gros  de  l'Académie  prenoit  par- 
ti pour  la  négative  ;  lui  feul  ofa  par- 
ler ainfi  à   cette   Compagnie  :  Mef- 
fieurs ,  il  y  a  trois  chofes  à  confidé- 
rer  ici ,  Dieu^  le  Public ,  &  V Académie. 
A  l'égard  de  Dieu  ,  il  vous  faura  fans 
doute  très-bon  gré ,  de  lui  facrifier  vo- 
tre reffentiment  &  de  lui  offrir  des  priè- 
res pour  un  mort ,  qui  en  auroit  befoin 
plus  qu'un  autre; quand  il  ne  feroit  cou- 
pable que  de  l'animofité  qu'il  a  montrée 
contre  vous.  Devant  le  Public ,  il  vous 
fera  très-glorieux  de  ne  pas  pourfui- 
vre  votre  ennemi  par-d.e-là  le  tom- 
beau :  &  pour  ce  qui  regarde  l'Aca- 
démie )  fa  mxodération  fera  très-eftima- 
ble  quand  elle  répondra  à  des  injures 
par  des  prières ,  ôc  qu'elle  n'çnvier^ 
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pas  à  un  Chrétien  les  reflburces  qu'of- 
fre l'Eglife  pour  appaifer  la  colère  de 
Dieu  ;  d'autant  plus ,  qu'outre  l'obli- 
gation indifpeniable  de  prier  Dieu 
pour  vos  ennemis ,  vous  vous  êtes  fait 
une  Loi  particulière  de  prier  pour  vos 
Confrères. 


CHARLES    DUCANGE. 
né  à  Paris  ^  more  en  1688. 

L 

ON  rapporte  de  M.  Ducange  une 
chofe  fort  finguliere.  Il  fit  venir 
un  jour  quelques  Libraires  dans  fon 
cabinet ,  &  leur  montrant  un  vieux 
coffre  5  qui  étoit  placé  dans  un  coin , 
il  leur  dit ,  qu'ils  y  pourroient  trouver 
de  quoi  faire  un  Livre;&  que  s'ils  vou- 
loient  l'imprimer ,  il  étoit  prêt  à  trai- 
ter avec  eux.  Ils  acceptèrent  l'offre 
avec  joie  ;  mais  s'étant  mis  à  chercher 
le  manufcrit ,  ils  ne  trouvèrent  qu'un 
tas  de  petits  morceaux  de  papier  qui 
n'étoient  pas  plus  grands  que  le  doigt  ^ 

E  iij 
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&quî  paroiiToient avoir  été  déchiré j; 
parce  qu'ils  n'étoient  plus  d'aucun  ufa- 
ge.  Ducange  rit  de  leur  embarras ,  & 
les  afsûra  de  nouveau  que  fon  manuf- 
crit  étoit  dans  le  coiFre.  Enfin  l'un 
d'eux  ayant  confidéré  plus  attentive- 
ment quelques-uns  de  ces  petits  lam- 
beaux,y  trouva  des  remarques  qu'il  re- 
connut pour  le  travail  de  M.  Ducan- 
ge. Il  s'apperçut  même  qu'il  ne  lui  fe- 
roit  pas  impoiïible  de  les  mettre  en  or- 
dre, parce  que  commençant  toutes  par 
le  mot  que  le  favant  Auteur  entreprer 
noit  d'expliquer ,  il  n'étoit  queftion 
que  de  les  ranger  fuivant  l'ordre  Al- 
phabétique. Avec  cette  clé ,  &  fur  la 
connoiflance  qu'il  avoir  de  l'érudition 
de  M.  Ducange ,  il  ne  balança  point 
à  faire  marché  pour  le  coffre ,  &  pour 
toutes  les  richeflfes  qui  étoient  dedans. 
Ce  traité  fut  conclu  fans  autre  expli- 
cation ;  &  telle  eft^  dit-on  l'origine 
du  Gloifaixe^ 

II. 

Un    étranger  qui    voyageoit  cb 
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France,  cherchoit  à  y  connoître  les 
Savans  qui  avoient  le  plus  de  réputa- 
tion ,  &  demanda  à  qui  il  devoit  s'a- 
drefl'er  pour  s'inftruire  de  ^Ancienne 
Hiftoire  de  France.  On  lui  indiqua 
M.  Ducange ,  il  va  le  trouver  &  lui 
apprend  le  fujet  de  fa  vifite.  M.  Du- 
cange qui  difoit  que  pour  faire  des  ou- 
vrages tels  que  les  fiens  ,  il  ne  falloir 
que  des  yeux  ôc  des  doigts  ,  répondit 
à  cet  étranger  :  La  matière  fur  laquel- 
le vous  venez  me  confulter  n'a  jamais 
faitTobjetde  mes  études.  Je  n'en  fai 
que  ce  que  j'ai  retenu  en  lifant  les  ou- 
vrages dont  j'avois  befoin  pour  com- 
pofer  mon  Didlionnaire  de  la  Baffe  La- 
tinité. Pour  trouver  ce  que  vous  cher- 
chez 5  allez  voir  Dom  Mabillon.  L'é- 
tranger croit  ce  qu'on  lui  dit ,  &  va 
chez  le  Savant Benediétin,  qui  lui  dit: 
On  vous  a  trompé  quand  on  vous  a 
adrelfé  à  moi  ;  cette  matière  n'a  point 
été  celle  de  mes  études,  je  n'en  fai 
que  ce  que  j'en  ai  appris  en  lifànt  les 
ouvrages  dont  j'avois  befoin  pour  com- 
poferl'Hiftoire  de  mon  Ordre.  Pour 

E  iiij 
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trouver  un  homme  capable  de  vous  fa- 
tisfaire  ,  allez  trouver  M.  Ducange, 
C^efl lui-même  qui  m'envoye  à  vous, 
répliqua  ^étranger.  Il  eil  mon  maître , 
pourfuivit  Dom  Mabillon^  cependant 
fi  vous  m'honorez  de  vos  vifites  ,  je 
vous  communiquerai  le  peu  que  je  fai^ 

IIL 

Monsieur  Ducange  étoit  un  par- 
faitement honnête  homme.  Il  quittoit 
librement  &  à  toute  heure  fes  livres 
pour  recevoir  fes  amis.  C'eft  pour  mon 
plaifir ,  difoit-il ,  que  j'étudie  ^  &  non 
pour  faire  peine  à  perfonne» 

RAIMOND   POISSON. 

mort  en  1 6^0. 

L 

POISSON  ,  dit  Furetîere  ,  étoît 
bien  venu  par-tout  ;  M.  de  Col- 
bèrt  avoit  tenu  un  de  fes  enfans  fur 
les  Fonts  Baptifmaux ,  ce  qui  lui  avoit 
(donné  entrée  chez  ce  Miniftre.  Il  y  fut 
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un  jour  pour  lui  préfenter  des  vers.  Le 
Miniftre  rebuté  de  pareilles  pièces,  les 
refufa5&  ajouta  :  Vous  n'êtes  faits,  vous 
autres ,  que  pour  nous  incommoder  de 
la  fumée  de  votre  encens.  Monfei- 
gneur ,  dit  PoilTon  ;  je  vous  afsûre  que 
celui-ci  ne  vous  montera  pas  à  la  tête» 
M.  de  Maulevrier  Oc  toute  la  Com- 
pagnie ,  impatiens  de  voir  les  vers  de 
roiflbn  ,  prièrent  inflamment  M.  de 
Colbert  de  les  lui  laiffer  dire  ,  ce  qu'il 
permit ,  à  condition  qu'il  n'y  auroit 
point  de  loiianges.  PoilTon  commença 
ainfi. 

Ce  grand  Miniilre  de  la  Paix  , 
Colbert  que  la  France  révère , 
Dont  le  nom  ne  mourra  jamais. . .  • 

PoiiTon ,  dit  M.  Colbert ,  vous  né 
me  tenez  pas  parole ,  ainfi  finiflfez  :  la 
Compagnie  infifta  ,  &  Poiffon  le  pria 
de  fi  bonne  grâce ,  qu'il  permit  d'a- 
chever. 

Eh  bien  ,  Tenez  c'éft  mon  compère  : 
Fier  d'un  honneur  fî  peu  commun  ,. 
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On  eft  furpris  il  je  m'étonne , 
Que  de  deux  mille  emplois  qu'il  donne 
Mon  fils  n'en  puiffe  obtenir  un. 

Monfieur  de  Colbert  accorda  fur  le 
champ  à  PoiÏÏbn  ,  pour  Ton  fils ,  un  em- 
ploi de  Contrôleur  général  des  Aides. 

IL 

Comme  PoifTon  ne  faifoit  que  des 
pièces  en  un  adle  ,  il  s'appelloit  un 
sinquîeme  d'Auteur. 

m. 

Un  jour  que  j'étois  au  Palais ,  dît 
roiflbn  ,  un  honnête  homme  voulut 
donner  trois  fous  du  Baron  de  la  Craf- 
fe;  &  le  Libraire  en  me  montrant , 
lui  dit  :  Tenez  ,  voilà  l'Auteur ,  qui 
fait  bien  que  je  ne  le  puis  donner  à 
moins  de  cinq  ,  la  relieure  m'en  coûte 
deux.  Dès-auflitôt  cet  homme ,  quoi- 
que mal  vêtu ,  ne  manqua  ni  de  civi- 
lité 5  ni  d'efprit  :  il  m'aborda ,  me  trai^ 
ta  d'ilkîflre  &  d'admirable  ,  me  dit 
l^u'il  avoir  mille  fois  remarqué  dansr 
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mes  ouvrages  le  plus  beau  génie  du 
monde  :  enfin  il  m'accabla  de  tant  de 
loiianges ,  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  lui  faire  préfent  de  la  pièce  qu'il 
avoir  voulu  acheter. 


RENÉ     LE     PAYS, 

né  m  Bretagne  Van  16^6  ^  mort 
en  i6c)o, 

L 

LE  Pays  eut  une  aventure  aife^ 
fmguliere ,  dans  un  voyage  qu'ii 
fit  en  Languedoc.  Le  Prince  de  Conti 
qui  vivoit  le  plus  ordinairement  dans 
cette  Province ,  s'écarta  un  jour  de  fon 
équipage  de  chaiTe ,  vint  à  l'Hôtelle- 
rie ou  étoit  le  Pays ,  &  demanda  à 
l'Hôte  s'il  n'y  avoit  perfonne  chez  luL 
On  lui  répondit ,  qu'il  y  avoit  un  ga- 
lant homme  qui  faifoit  cuire  une  pou- 
larde dans  fa  chambre  pour  fon  dîner. 
Le  Prince  qui  aimoit  à  s'amufer  y 
monta ,  &  trouva  le  Pays  appliqué  à 
parcourir  fes  papiers  :  il  s'approcha 
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de  la  cheminée  en  difant  :  la  poular- 
de eft  cuite  ,  il  faut  la  manger.  Le 
Pays  qui  ne  connaiflfoit  point  le  Prin- 
ce ;,  ne  fe  leva  point ,  &  lui  répondit  : 
La  poularde  neft  point  cuite  j  &*  eWe 
neft  defl'inée  que  pour  mol  Le  Prince 
s'opiniâtra  à  foûtenir  qu^elle  étoit  cui- 
te ,  &  le  Pays  à  dire  qu'elle  ne  Té- 
toit  pas.  La  difpute  s'échaufFoit ,  lorf- 
qu'une  partie  de  la  Cour  du  Prince 
arriva.  Pour  lors  le  Pays  le  reconnut , 
quitta  Tes  papiers ,  Se  'vint  fe  mettre  à 
fes  genoux ,  en  lui  difant  plufieurs  fois  : 
Monfeigneur ,  elle  efl:  cuite ,  elle  eft 
cuite.  Le  Prince  qui  étoit  fpirituel  : 
aimable ,  6c  familier ,  fe  divertit  fort 
de  cette  aventure ,  &  lui  répondit  : 
PuïfqueUe  efl  cuite  ^  il  faut  la  manger 
enfemhle. 

.  'Le  même  Prince  ayant  trouvé  dans 
cette  Hôtellerie  cette  infcription  fiir 
la  cheminée  : 

Je  m'appelle  Jean  Robineau  , 
Qui  bois  toujours  mon  vin  fans  eau  ? 

f  cri  vit  de  fuite  y 
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Et  moi  le  Prince  de  Conti , 
Qui  de  même  le  bois  aufîl. 

IL 

Les  railleurs  appellerent  le  Pays; 
le  finge  de  Voiture  j  parce  qu'il  fe  flar 
toit  d'imiter  renjouement  ic  la  déli- 
catefTe  de  cet  Auteur. 

IIL 

Le  Pays  ayant  dit  à  Liniere  :  Vous 
êtes  un  fot  en  trois  lettres  ;  Vous  en 
êtes  un  _,  vous ,  lui  répondit  Liniere  , 
en  mille  que  vous  avez  compofées. 


ISAAC  DE  BENSERADE, 

né  dans  la  haute  Normandie  l'an 
i6ii^  mort  en  16^1» 

L 

ISAAC  de  Benferade ,  n'avoit  que 
fix  ans  5  lorfque  l'Evêque  qui  le 
confirmoit  lui  demanda  s'il  vouloit 
changer  fon  nom  Juif  av.ec  un  nom 
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plus  Chrétien.  J'y  confens ,  répondît-' 
il  5  pourvu  qu'on  me  donne  du  retour. 
Le  Prélat  furpris  du  génie  de  cet  en- 
fant 5  ne  voulut  point  lui  changer  fon 
nom.  Il  faut  le  lui  laifler ,  dit  -  il ,  il 
le  rendra  très  -  illuflre. 

IL 

Le  Cardinal  de  Richelieu  qui  faî^ 
foit  une  penfion  de  6oo  livres  à  Ben- 
ferade ,  étant  mort ,  le  Poète  lui  fit 
i'f  pitaphe  fuivante. 

Cy  gk ,  ouï  Cy  git  par  la  morbleu  > 
Le  Cardinal  de  Richelieu  : 
Et  ce  qui  caufe  mon  ennui  , 
Ma  penfîon  avecque  luL 

IIL 

Le  Cardinal  Mazarin  ,  fe  trouvatit 
un  foir  chez  le  Roi ,  parla  de  la  ma- 
nière dont  il  avoit  vécu  à  la  Cour  du 
Pape,  où  il  avoit  paiTé  fa  jeuneife.  Il 
dit  qu'il  aimoit  les  Sciences  ;  mais  que 
fon  occupation  principale  étoit  les  bel^ 
les  Lettres,  6c  fur-tout  1^  Poèiie;  oi 
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il  réufliOfoit  aflez  bien  ;  &  qu'il  étoit 
à  la  Cour  de  Rome  ,  comme  Benfe- 
rade  en  celle  de  France.  Quelque  tems 
après  il  fortit ,  &  alla  dans  fon  appar- 
tement. Benferade  arriva  une  heure 
après  :  fes  amis  lui  rapportèrent  cç 
qu'avoit  dit  le  Cardinal.  A  peine  eur 
rent-ils  fini ,  que  Benferade  tout  pé-? 
nétré  de  joie ,  les  quitta  brufquement 
fans  rien  dire.  Il  courut  chez  le  Car- 
dinal 5  &  heurta  de  toute  fa  force  pour 
fe  faire  entendre  :  le  Cardinal  venoit 
de  fe  coucher  :  Benferade  preffa  fi  fort 
&  fit  tant  de  bruit ,  qu'on  fut  obUgé 
de  le  laifler  entrer.  Il  courut  fe  jetter 
à  genoux  au  chevet  du  lit  de  fon  Emi- 
nence  :  &  après  lui  avoir  demandé 
mille  fois  pardon  de  fon  effronterie  , 
il  lui  dit  ce  qu'il  venoit  d'apprendre. 
Il  le  remercia  avec  une  ardeur  inex- 
plicable de  l'honneur  qu'il  lui  avoir 
fait  de  fe  comparer  à  lui  pour  la  répu- 
tation qu'il  avoit  pour  la  Poëfie.  Il 
ajouta  qu'il  en  étoit  fi  glorieux ,  qu'il 
n' avoit  pu  retenir  fa  joie ,  &  qu'il  fe- 
ypit  mort  à  fa  porte  3  fi  on  l'eût  em^ 
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pêche  de  venir  lui  témoigner  fa  re- 
connoiflfance.  Cet  empreiïement  plut 
beaucoup  au  Cardinal.  Il  Tafsûra  de 
fa  proteélion ,  &  lui  promit  qu'elle  ne 
lui  feroit  pas  inutile.  En  effet  fix  jours 
après  il  lui  donna  une  penfion  de  deux 
mille  francs ,  ôc  lui  accorda  dans  la 
fuite  d'autres  grâces  plus  .çonfidéra- 
fcles, 

IV. 

Benserade  fut  nommé  par  la 
Reine  Mère  ,  pour  aller  en  Suéde  ré- 
fider  auprès  de  la  Reine  Chriftine  •  il 
n^y  alla  pas  cependant ,  ce  qui  donna 
lieu  à  une  plaifanterie  de  Scaron ,  qui 
datte  ainfi  une  Epître  à  la  Comtelfe  de 
Fiefque. 

L'an  que  le  Sieur  de  Benfêrade 
N'alla  point  à  fon  AmbafTade, 


Benserade  ayant  ofFenfé  Molle- 
r^  ;  celui-ci  réfolut  de  s'en  venger, 
four  cela  il  s'cwifa  de  faire  des  vers 

du 
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du  goût  de  ceux  de  Benferade  ,  à  la 
louange  du  Roi  ,  qui  repréfentoit 
Neptune  dans  une  Fête.  Il  ne  s'en  dé- 
clara point  TAuteur;  mais  il  eut  la 
prudence  de  le  dire  à  Sa  Majeflé.  Tou-; 
te  la  Cour  trouva  ces  vers  très-beaux , 
6c  tout  d'une  voix  les  donna  à  Benfe- 
rade, qui  ne  fit  point  de  façon  d'en 
recevoir  les  Complimens.  L'Amiral 
de  Brezé  qui  le  protégeoit  étoit  ravi 
de  le  voir  triompher ,  &  il  en  tiroit 
vanité  ,  comme  s'il  étoit  lui-même 
l'Auteur  de  ces  vers.  Mais  quand  Mo- 
lière eut  bien  préparé  fa  vengeance , 
il  déclara  publiquement  qu'il  les  avoit 
faits.  Benferade  fut  honteux ,  &  fon 
Protedeur  fe  fâcha,  mais  il  avoit  les 
fentimens  trop  élevés  pour  que  Moliè- 
re dût  craindre  les  fuites  de  fon  pre- 
mier mouvement. 

VL 

Benserade  a  mis  les  Métamor^ 
phofes  d'Ovide  en  rondeaux  :  fon  Er- 
rata même  étoit  un  rondeau  dans  le? 
Tome  IL  F 


"^6         Anecdotes 

quel  il  jugea  de  fon  Livre  beaucoup 

:inieux  qu'il  ne  penfoit. 

Pour  mo?,parmi  des  fautes  innombrables. 
Je  n'en  connois  que  deux  coniîdérables , 
Et  dont  je  fais  ma  déclaration , 
C'eft  rentreprife,&  l'exécution , 
A  mon  avis  fautes  irréparables 
Dang  ce  Volume, 

L'Auteur  ayant  envoyé  un  Exem- 
plaire de  cet  ouvrage  à  M.  la  Cha- 
pelle 5  avec  une  Lettre  ou  il  le  prioir 
de  lui  dire  fon  fentiment,  celui-ci  lui 
envoya  un  rondeau  qui  finiffoit  ainfi. 

De  ces  Rondeaux  un  livre  tout  nouveau , 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'art  de  plaire  ; 
Mais  quant  à  moi,je  trouve  tout  fort  beau» 
Papier ,  dorure ,  images ,  caradere , 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  lailfer  faire 
A  la  Fontaine. 

VIL 

Benserade  faifoit  profeffion  de 
tlire  des  bons  mots ,  6c  dans  le  vrai  il 
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y  excelloit.  On  n'en  rapportera  que 
peu  de  preuves.  Un  homme  de  li  Cour 
étoit  foupçonné  d'être  impuiflfant ,  & 
ne  vouloit  pas  demeurer  d'accord  qu'il 
le  fût.  Il  rencontra  Benferade  qui  l'a- 
voit  fouvent  raillé  là-deffus  :  M.  lui  dit- 
il  ,  nonobftant  toutes  vos  mauvaifes 
plaifanteries ,  ma  femme  eft  accouches 
depuis  peu  de  jours  :  Eh  !  Monfieur  , 
lui  répliqua  Benferade  5  on  n'a  jamais 
douté  de  Madame  votre  femme. 

VIIL 

Benserade  fe  trouva  un  Jour; 
dans  une  compagnie ,  où  fe  rencontra 
une  Demoifelle  dont  la  voix  étoit  fort 
belle  5  mais  l'haleine  un  peu  forte. 
Cette  Demoifelle  chanta  ;  on  en  de- 
manda fon  fentiment  à  Benferade  qui 
dit ,  qxiz  les  paroles  étoient  parfaite^ 
ment  belles  ^  mais  que  Vair  nen  valoït 
rien. 

IX. 

Lorsque  Loliis  XIV.  fut  guérî 
de  fa  grande  maladie  ;  Benferade  ait 

Fi) 
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dans  les  Stances  qu'il  lut  à  PAcadé-* 
mie  en  cette  occafion  :  Le  Marchand 
quitte  fon  négoce  pour  aller  aux  pies 
des  Autels  ;  l'artifan  quitte  fon  ouvra- 
ge 5  le  Médecin  quitte  fon  malade,  & 
le  malade  n'en  eft  que  mieux. 

X. 

Une  perfonne  du  premier  mérite  & 
de  la  première  qualité ,  difputant  avec 
Benferade  ;  on  apporta  à  cette  per- 
fonne le  bonnet  de  Cardinal  :  Benfe- 
rade dit  :  Parbleu  j'étois  bien  fou  de 
difputer  avec  un  homme  qui  avoitla 
tête  il  près  du  bonnet. 

XL 

Benserade  dégoûté  de  la  Cour, 
fe  retira  à  Gentilli.  Il  mit  dans  fes 
jardins  diverfes  infcriptions  ;  celle-ci 
entre  autres. 

Adieu  fortune,  honneur,  adieu  vous  & 
les  vôres , 
Je  viens  ici  vous  oublier. 
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Adieu  toi-même  ,  amour,  bien  plus  que  tou^ 
les  autres  , 
Difficile  à  congédier. 

XII. 

Ev  mourant  Benferade  fît  une  poin- 
te. C'efl:  un  homme  mort  ,  difoienr 
les  Médecins  à  fa  garde  :  cependant 
continuez  à  lui  faire  manger  de  la  pou- 
le boiiillie.  Pourquoi  du  bouilli  ^  diç 
Benferade,  puifque  je  fuis  frit. 

XI  IL 

Son  caradere  fe  trouve  aflez  heu-^ 
rèufement  exprimé  dans  ces  vers  que 
Senecé  a  fait  pour  mettre  au  bas  ds 
fon  portrait^r 

Ce  bel  efprif  eut  trois  talens  divers. 
Qui  trouveront  l'avenir  peu  crédule» 
De  plaifànter  les  Grands  il  ne  fit  point  fcru-» 
.  pule. 
Sans  qu'ils  le  prifîent  de  travers, 
H  fiit  vieux  &  galant  fans  être  ridicuîe 
Et  s'enrichit  à  compofer  des  vers. 
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XIV. 

Desp'réaux  difoit  que  Saînlî 
Amand  s'étoit  formé  du  mauvais  de 
Régnier ,  &  Benferade  du  mauvais  de 
yoiture* 

'     XV.- 

Le  Duc  d'Anguien  fils  du  grandî 
Condé  ,  plaignoit  le  malheureux  fort 
des  Rondeaux  de  Benferade  3  car  en- 
fin ,  difoit-il,  fes  Rondeaux  font  clairs, 
ils  font  parfaitement  rimes ,  &  difeirt 
bien  ce  qu'ils  veulent  dire  :  Monfei- 
gneur ,  répondit  Defpréaux  au  Prince  , 
il  y  a  quelque  tems  que  je  vis  fous 
les  Charniers  des  Saints  Innocens  une 
Eflampe  enluminée  qui  repréfentoit 
un  foldat  poltron  .  qui  fe  lainoit  man- 
ger par  les  poules.  Au  bas  de  TEftam^ 
pe  étoient  ces  vers. 

Le  Soldat  qui  craint  le  danger , 
Aux  poules  fe  laiflfe  manger. 

Cela  eft  clair ,  cela  efl  bien  rimé  ; 
icela  dit  ce  que  cela  veut  dire  ^  cela 
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ine  laiflfe  .pas  d^être  le  plus  plat  du 
monde. 


CHARLES  DUPERRIER. 
néàAixVan  ....  mort  m  1 6^2, 

L 

DUPERRIER,  renonça  àk 
PoèTie  Latine,  pour  faire  des 
vers  François  ,  dans  lefquels  il  ne  foû- 
tint  pas  fa  première  réputation  ;  quoi- 
qu'il fe  fût  propofé  Malherbe  pour  mo- 
dèle. La  fureur  qu'il  avoir  de  réciter 
fes  vers  à  tous  venans ,  le  rendoit  in- 
fupportable.  Un  jour  il  accompagna 
Defpréaux  à  l'Eglife  ;  &  pendant  tou- 
te la  Mefle  il  ne  fit  que  lui  parler  d'une 
Ode  qu'il  avoit  préfentée  à  Meilleurs 
de  l'Académie  Françoife ,  pour  le  prix 
de  l'année  1^71.  Il  fe  plaignoit  de 
l'injuftice  qu'il  prétendoit  qu'on  lui 
avoit  faite  ,  en  adjugeant  le  prix  à 
un  autre.  A  peine  put-il  fe  contenir 
-un  moment  pendant  l'élévation.  Il 
rompit  le  filence ,  ôc  s'approchant  de 


^5  ANECDOTES 

i'oreille  de  Defpréaux  :  Ils  ont  dît } 
s'écria-t'il  aflez  haut  ,  que  mes  vers 
étoient  trop  Malherbiens.  Cette  faillie 
infpira  à  Defpréaux  les  vers  fuivans. 

Gardez- vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux , 
Qui  de  Ces  vains  écrits  Ledeur  harmonieux  > 
Aborde  en  recitant  quiconque  le  falue , 
Et  pourfuit  de  Tes  ver5  les  paiïans  dans  la  rue: 
îl  n'efl  Temple  ii  faint  des  Anges  refpeâé  i 
Qui  foit  contre  fa  Mufe  un  lieu  de  sûreté» 

IL 

DuPERRiÊR  difoit  un  jour  :  Il  li'y 
à  que  les  fous  qui  n'eftiment  pas  mes 
vers  :  Sur  quoi  M.  d'Herbelot  lui  dit 
ie  mot  de  Salomon  :  Stultorum  ïnfinïz 
tus  eft  numerus, 

IIL 

Santeuil  reprochoît  un  Jour  à 
Duperrier  qu'il  étoit  réduit  au  lait  des 
Mufes.  Cela  ne  peut  pas  être  ,  répon- 
dit Duperrier  ,  les  Mufes  font  Vier- 
ges &  n'ont  point  de  lait ,  à  moins  que 
.vous  nelesayezproftituées. 

GILLES 
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GILLES    MÉNAGE, 

né  à  Angers  Van  1613  ^  mort 

en  16^1, 

I. 

ME'NAGE  fut  obligé  de  pren- 
dre les  Provifions  d'Avocat  du 
Roi  à  Afjgers ,  que  fon  père  lui  céda. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'en  défaire  ;  &  par- 
ce que  cela  occafionna  une  brouillerie, 
il  difoit  afTez  plaifamment ,  qu'il  étoit 
mal  avec  fon  père ,  parce  qu'il  lui 
avoit  rendu  un  mauvais  offic^. 

IL 

Me'nage  n'étoitpas  Poète;  cepen- 
dant il  vouloit  faire  des  vers  :  pour 
en  venir.à  bout,  il  ne  faifoit  que  cou- 
dre les  Anciens  &  les  Modernes ,  com- 
me on  le  lui  a  fouvent  reproché.  Ce 
qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'efl  qu'à  la  mo- 
de des  Poètes  qui  fe  font  des  Maîtref- 
fes  en  l'air ,  il  choifit  pour  la  Tienne , 
J\lademoifelle  de  la  Vergne  ^  depuis 
Tome  IL  G 
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Madame  de  la  Fayette ,  qu'il  appelloît 
en  Latin  Laverna  ,  nom  de  la  Déefife 
des  Voleurs 3  ce  qui  donna  lieu  à  cet- 
te Epigramme. 

Lefhia  nulla  tibi  efi  3  nulla  efl  tibi  dîCÎA 
Corinna  , 
Carminé  laudatur  Cinthia  nulla  tuo  : 
Sed  cum  doCiorum  compiles  Jcrinia  vatum 
Nil  miriim^fifit  euh  a  Laverna  tibù 

IIL 

Me'nage  avoit  une  mémoire  très- 
iheureufe.  S'étant  trouvé  chez  Mada- 
me de  Rambouillet,  avec  plufieurs 
Dames ,  il  les  entretint  de  chofes  fort 
agréables  qu'il  avoit  retenues  dans  fes 
ledures.  Madame  de  Rambouillet  ^ 
•qui  s'en  appercevoit  bien,  lui  dit  :Tout 
ce  que  vous  dites  eft  très-bien ,  Mon^ 
fleur  ;  mais  dites-nous  quelque  chofç 
de  vous  préfentement. 

IV. 

Me'nage  a  dit  joliment  qu'il  ne 
Moix  p^§le  Didionnaire  de  Moreri, 
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parce  qu'ayant  beaucoup  de  mémoire  , 
ilcraignoit  d'en  retenir  toutes  les  fau-i 
tes. 

V. 

Me'nage  alla  voir  un  Evêque  qu'il 
favoit  être  très-malade  ;  on  lui  dit  que 
ce  Prélat  ëtoit  avec  fon  ConfelTeur. 
Je  m'oppofe  à  fon  abfolution,  dit  ce 
Savant ,  parce  qu'il  m'eft  dû  des  ar- 
rérages d'une  penfion  que  j'ai  fur  TE- 
vêché. 

Un  Jour,  dit  Ménage,  que  J'étoîs  aii 
Mans  5  chez  M.  Coftar  qui  tenoit  ta- 
ble ouverte  ,  M.  Duloir  Officiai  du 
Chapitre ,  s'y  trouva  pour  dîner  :  nous 
nous  entretînmes  fort  long-tems  de 
Grec  &  de  Latin  M.  Coftar  &moi, 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  fervi  ;  M.  Du- 
loir qui  n'avoit  point  eu  de  part  à  no- 
tre converfation  nous  dit  :  Meilleurs, 
afin  qu'on  ne  dife  pas  que  j'aye  été 
fi  long-tems  fans  parler  Latin  ,  per- 
mettez-moi de  dire  le  Benedicite.  Sa 
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demande  é-tok  û  juft^ ,  qu'il  eut  toute 
la  permillion  de  faire  ce  qu'il  vpuloit. 
Il  dit  benedicîte ,  nous  répondîmes  Do-- 
minus.  Il  continua ,  nos  Gr  ea  ;  mais  la 
mémoire  lui  ayant  manqué ,  il  en  de- 
meura-là,  &  n'en  dit  pas  davantage. 
Nous  en  rîmes  &  nous  nous  mîmes  à 
table. 

VIL 

Le  Cardinal  de  Retz ,  dit  un  Jour 
à  Ménage ,  apprenez-moi  un  peu  à  me 
connoître  en  vers ,  afin  que  je  Jliilïe 
du  moins  juger  de  ceux  qu'on  nr  ap- 
porte :  Monfieur ,  lui  répondit  Ména- 
ge ,  ce  feroit  une  ehofe  trop  longue  à 
vous  apprendre;  vous  n'avez  pas  le 
tems  de  cela  ;  mais  l'orfqu'on  vous  en 
iira ,  dites  toujours  que  cela  ne  vaut 
rien ,  vous  ne  vous  tromperez  gu^re^ 

VIII. 

Me'nage  parloit  beaucoup ,  &  laif- 
Ibit  rarement  la  parole  aux  autres  dans 
les  aflemblées  Littéraires  ,  où  il  fe 
trouvoit.  Pour  s'en  excufer,  il  difoit^ 
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que  quand  il  étoit  en  Anjou ,  ilpaf- 
foit  pour  taciturne ,  parce  que  les  au- 
tres y  parloient  encore  plus  que  lui, 

IX. 

La  Requête  des  Did^ionnaires  em-' 
pécha  Ménage  d^être  de  l'Académie 
Françoife.  Sur  quoi  M.  de  Monmor 
Maître  des  Requêtes ,  dit  un  jour  plai- 
famment ,  que  c'étoit  à  caufe  de  cet- 
te pièce  qu'il  falloit  le  condamner  à  en 
être  ;  comma  on  condamne  un  hom- 
me qui  a  déshonoré  une  fille  à  l'épou- 
fer. 

X. 

Monsieur  de  Lamoignon  Avo-; 
cat  Général ,  pria  Ménage  de  lui  cher- 
cher un  Bibliothécaire  qui  fut  les  bel- 
les-Lettres. Ménage  lui  propofa  un 
Avocat.  Non  ,  dit  M.  de  Lamoignon  , 
je  ne  veux  point  d'Avocat  ,  parce 
qu'on  croiroit  qu'il  feroit  mes  Ha- 
rangues. 

Monsieur  Servien,  dit  Ménage ^ 
G  iij 
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youloit  avoir  une  Bibliothèque  avant 
que  de  mourir.  Un  jour  qu'il  me  fit 
appeller  :  Que  diroit-on  de  moi ,  me 
dit-il ,  fi  l'on  ne  trouvoit  point  de 
Bibliothèque  à  mettre  dans  mon  inven- 
taire f  Je  vous  prie  de  m'en  chercher 
une,  &  de  l'acheter  pour  moi.  M, 
Rigault  étoit  mort  en  ce  tems  là ,  & 
la  Tienne  n'étoit  pas  encore  vendue.  M. 
Servien  n'en  voulut  pas  donner  ce 
qu'on  vouloir ,  &  il  mourut  fans  bif- 
fer de  Bibliothèque. 

X I  L 

Comme  les  pièces  de  Ménage  n'é- 
toient  que  des  chofes  prifes  de  côté  & 
d'autre  ;  Liniere  difoit ,  qu'il  falloit  le 
condamnera  être  conduit  au  pié  du 
Parnaflfe ,  6c  à  y  recevoir  la  flawr  de 
Lys  pour  les  vols  qu'il  avoif  faits  aux 
Anciens. 

XIIL 

Me'nage  mécontent  d'être  aban- 
donné par  fes  amis ,  Se  attaqué  pas  des 
gens  à  qui  il  n'avoit  jamais   fait   de 
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mal  y  fe  retira  à  la  campagne  où  il  ef- 
péroit  de  vivre  plus  tranquilemenr. 
Il  fut  bien  trompé.  Un  pigeon  q.u'on 
lui  tua  trois  jours  après  fon  arrivée , 
lui  fit  plus  de  peine  que  toutes  les  in- 
julHces  qu'il  avoit  effuvées.  Il  revint 
à  Paris  en  difant  :  Puifque  Phomme 
ne  peut  s'empêcher  d'avoir  du  chagrin, 
il  faut  au  moins  qu'il  en  ait  de  rai- 
fonnables. 

XIV. 

Me'nage  difoit  fouvent ,  ce  qu'il 
pratiquoit  en  effet  :  J'aime  qui  m'ai- 
me; j'eflime  qui  le  mérite,  ôc  je  fais 
plaifir  à  qui  je  puis. 

XV. 

Lamonoie  avoit  fait  quelques  ob- 
fervations  critiques  fur  un  ouvrage 
de  Ménage ,  il  s'excufa  de  les  publier 
par  l'Epigramme  fuivante. 

LaifTons  en  paix  M.  Ménage , 
C'étoit  un  trop  bon  perfonnage 
Pour  n'être  pas  de  (es  amis 

G  iiij 
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Souffrez  qu'à  Ton  tour  il  repofe  , 
Lui  dont  les  vers  &  la  profe 
Nous  ont  fi  fouvent  endormis. 

■W1BHI1III IWMI IIIM— ^— B— 

PAUL     P  É  L  I  S  S  ON. 

né  à  Beikrs  Van  1614  ^  mort 

en  165)3. 

L 

DANS  le  tems  que  j'étois  au 
Collège  5  dit  PéliiTon ,  j'allois 
fouvent  avec  mon  frère  paifer  l'Au- 
tomne en  Gafcogne  ,  chez  M.  Du" 
bourg.  Ce  Gentil-homme  avec  une 
grande  connoiiTance  des  belles  Lettres 
éc  avec  beaucoup  d'efprit ,  poifédoit 
une  humeur  fi  gaie  &  fi  enjoiiée  , 
qu'elle  lui  faifoit  trouver  prefque  en 
toutes  chofes  quelque  matière  de  rail- 
lerie 3  mais  d'une  raillerie  noble  & 
galante  qui  fent  fon  bien  &  fa  per- 
fonne  de  condition.  Nous  étions  donc 
chez  lui  &  M.  de  Fontrailles  fon  pro- 
che voifm.  Il  y  vint  un  jeune  Gentil- 
homme nouvellement  arrivé   de  la 


Cour.' On  lui  demanda  ce  qui  s'y  paf- 
foit  de  nouveau.  Il  répondit  qu'il  n'y 
avoir  rien  de  plus  remarquable  qu'une 
Académie  établie  depuis  quelques  an- 
nées,  par  M.  le  Cardinal  de  Richelieu 
pour  la  réformation  du  flyle.  Vous 
verrez  ,  dit  M.  Dubourg ,  qui  ne  de- 
inandoit  qu'à  rire  ,  que  cet  homme 
aura  inventé  quelque  nouveau  partr 
contre  les  Procureurs  &  autres  gens 
de  Palais ,  pour  les  obliger  ou  à  réfor- 
mer leur  ftyle  ou  à  financer.  Le  jeu- 
ne Gentil-homme  qui  étoit  peut-être 
informé  des  mauvais  bruits  qu'on  fai- 
foit  courir  dans  Paris  de  l'Académie,  • 
crut  bonnement  que  fon  Hôte  pouvoir 
être  dans  quelque  erreur  femblable  , 
&  pour  le  défabufer  s'efforça  de  lui 
montrer  par  vives  raifons ,  que  cette 
réformation  de  ftyle  ne  regard  oit  que 
les  Poètes  &  les  Orateurs.  M.  Dubourg 
voyant  laplaifante  penfée  qu'il  avoir, 
pourfuivit  fa  pointe  ,  répondit  que  le 
Cardinal  étoit  plus  fin  qu'on  ne  pen- 
Ibit  ;  que  depuis  dix  ans  tous  les  par- 
tis qu^on  avoit  vus  avoienr  eu  de  beaux: 
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commencemens ,  &  des  prétextes  hon-' 
îiêtes  ;  mais  qu'on  viendroit  infailli- 
blement des  Orateurs  aux  Procureurs , 
qu'on  les  condamneroit  à  l'amende 
pour  chaque  faute  qu'ils  feroient ,  ou 
que  pour  s'en  racheter ,  on  les  con- 
traindroit  à  payej  de  grolTes  taxes.  Sur 
tout  cela  il  prenoit  M.  de  Fontrailles 
pour  juge  qui  ne  manquoit  pas  d'ap- 
prouver tout ,  ni  ce  jeune  Gentil-hom- 
me non  plus  de  s'obfliner  au  contrai- 
re ;  ce  qu'il  fit  durant  une  après  fou- 
pée  entière ,  avec  tant  de  zèle  pour  la 
défenfe  de  la  vérité  ,  &  un  tel  dépit 
de  voir  de  fi  honnêtes  gens  dans  une 
opinion  fî  étrange  ,  que  ce  conte  ne 
me  repafle  jamais  dans  l'efprit  fans  me 
donner  envie  de  rire. 

IL 

Pélisson  avoit  un  frère  qui  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  fut  reçu  dans  une  Aca- 
démie que  les  Proteftans  avoient  à 
Gaflres ,  mais  à  condition  qu'il  parle- 
roit  toujours  le  dernier;  parce  que  lorf- 
qu'il  par-loit  avant  les  autres ,  il  ne  leur- 


Littéraires.  S^ 
laiflbit  rien  de  bon  à  dire  ;  au  lieu  que 
lorfqu'il  parloit  après  les  autres,  il 
trouvoit  toujours  du  bon  que  perfon- 
ne  n'avoit  dit. 

III. 

Monsieur  Fouquet  Sur-Intendant 
des  Finances ,  ayant  été  arrêté  ,  Pé- 
liflbn  fon  premier  Commis ,  eut  part  à 
fa  difgrace  Ôc  fut  mis  à  la  Baftille.  On 
crut  que  pour  découvrir  d^importans 
fecrets ,  le  meilleur  moyen  c'étoit  de 
faire  parler  PélilTon.  Pour  cela  on  ap- 
porta un  Allemand  fimple  &  groflîer 
en  apparence  ;  mais  fourbe  &  rufé  qui 
feignoit  d'être  prifonnier  à  la  Baftille , 
&  dont  la  fonftion  étoit  d'y  joiier  le 
rolle  d'Efpion.  A  fon  jeu  ôc  à  fes  dif- 
cours  ,  PéliiTon  le  pénétra  ;  mais  ne 
laiifant  point  voir  qu'il  connût  le  piè- 
ge ,  &  redoublant  au  contraire  fes  po- 
litelTes  envers  cet  Allemand,  il  enchan- 
ta tellement  fon  Efpion ,  qu'il  en  fit 
fon  Emiifaire.  Il  eut  par  là  un  com- 
inerce  journalier  de  lettres  avec  Ma- 
demoifelle  de  Scudéry ,  ôc  fit  paiTer 
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jùfqu'à  elle  divers  ouvrages  qu'il  avoir 
compofés  dans  fa  prifon  en  faveur  de 
M.  Fouquet.  Quand  ils  parurent  on 
ne  fut  pas  long-tems  à  en  deviner  TAu- 
teur.  Pouvoit-on  fe  tromper  à  fon  gen- 
re d'éloquence  ?  Aufîitôt  plumes  & 
encre  lui  furent  ôtées ,  &  l'on  s'y  prit 
de  manière  à  empêcher  qu'il  eût  la 
moindre  cofrefpondance  au  dehors. 

PéliiTcn  privé  du  plaiHr  de  fe  voir 
occupé  fut  réduit  à  la  compagnie  d'un 
Bafque  ftupide  &  m.orne ,  qui  ne  favoit 
que  jouer  de  la  Mufette.  Il  trouva  dans 
cela  même  une  reiîource  contre  l'en- 
nui. Une  araignée  faifoit  fa  toile  à  un 
foupirail  qui  donnoit  du  jour  à  la  pri- 
fon. Il  entreprit  de  l'apprivoifer ,  & 
pour  cela  il  mettoit  des  mouches  fue 
le  bord  de  ce  foupirail  tandis  que  fon 
Bafque  joiioit  de  la  Mufette.  Peu  à  peu' 
l'araignée  s'accoutuma  à  diflinguer  le 
fon  de  cet  inftrument  &  à  fortir  de  fon 
trou  pour  courir  fur  la  proie  qu'on  lui 
expofoit.  Ainli  l'appellant  toujours  au 
même  fon ,  &  mettant  fa  proie  de  pro- 
che en  proche  ,   il  parvint  après  un 
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exercice  de  piufieurs  mois  à  difcipliner 
fi  bien  cette  araignée  ,  qu'elle  par- 
toit  toujours  au  premier  fignal  pour 
aller  prendre  une  mouche  au  fond  de 
la  chambre,  &  jufques  fur  les  genoux 
du  prifonnier, 

IV. 

L  A  petite  vérole  défigura  fî  foft 
Péliffon ,  que  Madame  de  Sevigné  di- 
fbit  qu'il  abufoit  de  la  permifTion 
qu'ont  les  hommes  d'être  laids. 

V. 

'Tout  le  monde  a  oiii  parler  de 
Vaventure  que  fa  laideur  procura  à  Pér 
liiTon.  Une  belle  Dame  le  prit  par  la 
rnain  un  jour  qu'il  paiToit  dans  la  rue , 
6c  le  conduifit  dans  une  maifon  voifi- 
ne.  Ebloiii  par  les  charmes  de  la  Da- 
me ,  il  n'avoit  pas  la  force  de  réfifter , 
êc  il  fe  flatoit  que  cette  aventure  ne 
pouvoit  pas  avoir  de  .d;fnûuement  dé- 
îagréable.  La  Dame  le  préfenta  au  maî- 
tre du  Logis ,  en  lui  difant  :  Trait  pour 
tr^it  comme  cela.  Elle  quitta  enfuit^ 
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brufquement  le  bel  erprit  &  le  laifTa 
là.  Péliflfon  revenu  de  ion  étonnement 
demanda  Texplication  de  tout  ceh  au 
jnaître  du  Logis ,  qui  après  s'en  être 
défendu ,  lui  avoua  qu'il  étoit  Peintre  : 
J'ai  dit-il ,  entrepris  pour  cette  Dame 
la  repréfentation  de  la  tentation  de 
J.  C.  dans  le  Défert.  Nous  conteftions 
depuis  une  heure  fur  la  forme  qu'il  faut 
donner  au  diable  ,  &  elle  vient  de 
m' expliquer  qu'elle  fouhaite  que  je 
vous  prenne  pour  modèle, 

VL 

Le  Parlement  de  Paris ,  montra  de 
îa  répugnance  à  vérifier  les  Lettres 
Patentes  accordées  à  PAcadémie 
Françoife.  Il  y  avoit  trois  partis  dans 
le  Parlement  fur  ce  fujet.  Le  premier 
&  le  moins  nombreux ,  étoit  de  ceux , 
qui  jugeant  fainement  des  chofes ,  ne 
voyoient  rien  à  blâmer  ni  à  méprifer 
dans  cet  établiflfement.  Le  fécond  étoit 
de  ceux  qui ,  tenant  pour  fufpeft  tout 
ce  qui  venoit  du  Cardinal  de  Pdche- 
îieu ,  appréhendoient  quelque  dange? 
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reufe  conféquence  de  cette  inftitution. 
Le  troifieme  étoit  de  ceux  ,  qui  pour 
être  ou  animés  contre  le  Cardinal ,  ou 
trop  attachés  à  la  feule  étude  du  Pa- 
lais 5  fe  moquoient  de  cette  inftitu- 
tion  ;  &  il  y  en  eut  un  de  ceux  là ,  qui 
opinant ,  fur  la  vérification  des  Lettres 
dit ,  que  cette  rencontre  lui  remettait  en 
mémoire  ce  quavoit  fait  autr^^fois  un 
Empereur  ^  qui  après  avoir  ôté  au  Sé- 
nat la  connoijjance  des  affaires  publiques^ 
t avait  confulté  fur  la  jauffe  quil  devoit 
faire  à  un  grand  Turbot  quon  lui  avoit 
apporté  de  bien  loin. 

VIL 

L'Académie  Françoife  ayant  de^ 
firé  d'entendre  en  pleine  aifemblée , 
la  lecture  de  fon  Hiftoire  par  PélilTon , 
qui  n'étoit  encore  -que  manufcrite  ;  il 
fut  arrêté  quelques  jours  après  en  fa- 
veur de  l'x\uteur  ,  que  la  première 
place  qui  vaqueroit  dans  le  Corps  lui 
îeroit  deftinée  ^  &  que  cependant  il 
auroit  droit  d'affifter  aux  Aifemblées , 
ôc  d^y  opiner  comme  Académicien  , 
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avec  cette  ciaufe  ,  que  la  même  gra^-' 
ce  ne  pourroit  plus  être  faite  à  per- 
fonne  pour  quelque  confidération  que 

€e  fût, 

y  1 1 L 

PÉLissON  fit  pendant  quelques  anr 
fiées  5  avec  deux  autres  Académiciens , 
les  frais  du  prix  de  Poëfie  que  diftri- 
bue  l'Académie  Françoife.  Après  fa 
mort  l'Académie  les  fit  trois  fois  de 
fuite.  Enfin  M.,  de  Clermont-Tonner- 
re  Evêque  de  Noyon  6c  membre  de 
l'Académie  ,  fonda  ce  pjix  à  perpér 
tuité. 

IX. 

Pe'lisson  étoit  fur  le  point  d'ab- 
j,uî*er  le  Calvinifme ,  lorfque  le  Duc 
4e  Montaufier  dit  à  Mademoifelle  de 
Scudéry ,  de  la  part  du  Roy ,  que  û 
Péliffon  fe  faifoit  Catholique  ,  il  fe- 
roit  Précepteur  du  Dauphin  ,  &  Pré- 
sident à  Mortier.  Un  tiers  qui  avoir 
-été  préfent  à  cet  entretien  le  rapporta 
à  Péliffon  ^    qui  pour  cette  raifon 

reculi 
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recula   fon   retour  à   l'EgUfe. 

X. 

•  Pe'ltsson  faifoit  tous  les  ans  du  jour 
de  fa  réunion  à  FEglife  un  jour  de  Fê- 
te 5  &  célébroit  aulîî  chaque  année 
fa  fortie  de  laBaftille  en  délivrant  quel- 
ques prifonniers. 

XL 

Pe'lissON  avoir  été  chargé  du  foîn 
d'écrire  FHifloire  du  Roi.  Une  Dame 

de  la  Cour  qui  avoit  obtenu  de  ce 
Prince  un  droit  fur  les  boucheries  de 
Paris,  &  que  PéliiTon  lui  fit  perdre  ^ 
s'en  vengea  en  faifant  choifir  Racine 
&  Defpréaux  à  fa  place. 

XIL 

Le  Minidre  Morus ,  quî  avoit  fait 
un  Poème  Latin  à  l'honneur  de  la  Ré- 
publique de  Venife  ,  avoit  reçu  une 
magnifique  Chaîne  d^or.  En  mourant 
il  la  laiifa  par  fon  teftament  à  Péliifon  , 
comme  au  plus  honnête  homme  qu'il 
eût  connu. 

Tome  IL  H 
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XIII. 

Comme  Pélifcn  mourut  fans  avoir 
reçu  fes  Sacremens,  après  avoir  fait 
profelîîon  de  piété  ^  Liniere  fit  l'Epi- 
V    gramme  fuivante. 

Je  ne  jugerai  de  ma  vie , 

D'un  homme  avant  qu'il  foit  éteint: 

Péiiiïbn  eft  mort  en  impie , 

Et  la  Fontaine  comme  un  SaintJ 


MARIE-MADELEIHE 

FiocHE  DE  Lavergne  ^  Mavquife 
de  la  Fayette  ^  née  ....  morte  Can 

L 

MADAME  de  la  Fayette  la 
femme  de  France  ,  qui  avoit 
îe  plus  d'efprit  ,  Ôc  qui  écrivoit  le 
mieux ,  comparoit  un  fot  Traduéleur 
à  un  laquais  que  la  maîtreife  envoyé 
faire  un  compliment  à  quelqu'un  :  ce 
que  fa  maîtreife  lui  aura  dit  en  ter- 
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mes  polis ,  il  va  le  rendre  grolTiere- 
ment ,  il  Tellropie  ^  plus  il  y  avoir 
de  délicatefTe  dans  le  compliment, 
moins  ce  laquais  s'en  tire  bien, 

IL 

MADAiME  de  la  Fayette  âgée  de 
25)  ans ,  difoit  je  compte  encore  par 
vinp^t. 

IIL 

J'ai  oiii  raconter  par  Madame  de 
la  Fayette ,  dit  TAbbé  de  Saint  Pier- 
re ,  que  dans  une  converfation ,  Raci- 
ne foûtiîït  qu'un  bon  Poète  pouvoir 
faire  excufer  les  grands  crimes  &  mê- 
me infpirer  de  la  compafTion  pour  les 
criminels.  Il  ajouta  qu'il  ne  falloit  que 
de  la  fécondité ,  de  la  délicateffe ,  de 
la  juftelTe  d'efprit ,  pour  diminuer  tel- 
lement l'horreur  des  crimes  de  Mé- 
dée  ou  de  Phèdre  ,  qu'on  les  ren- 
droit  aimables  aux  Spedateurs  ,  au 
point  de  leur  infpirer  de  la  pitié  pour 
leurs  malheurs.  Comme  les  affiflans 
lui  nièrent  que  cela  fût  polTible  ,  6c 

H  ij 
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qu'on  voulut  même  le  tourner  en  ri- 
dicule fur  une  opinion  fi  extraordinai- 
re ;  le  dépit  qu'il  en  eut  le  fît  réfou- 
dre  à  entreprendre  Phèdre ,  ou  il  réuf- 
fit  fi  bien  à  faire  plaindre  fes  mal- 
heurs 5  que  le  Speétateur  a  plus  de 
pitié  de  la  criminelle  ,  que  du  ver- 
tueux Hypolite.    • 

1  V. 

Madame  de  la  Fayette  difoit  :  On 
a  fait  faire  pour  les  Demoifelles  de 
Saint  Cyr  ,  une  Comédie  par  Raci- 
ne i  le  meilleur  Poète  du  tems  ;  que 
Ton  a  tiré  de  la  Poefie  où  il  étoit  ini- 
mitable ,  pour  en  faire  à  fon  malheur , 
&  à  ceux  qui  ont  le  goût  du  Théâ- 
tre, un  Hiflorien  très-imitable. 


Madame  de  la  Fayette  difoit; 
Wl>  delà  Rochefoucault  „  ma  donné  de 
Vefprit  ;  mats  fai  réformé  fon  cœur  : 
'C^eil  que  M.  de  la  Rochefoucault ,  qui 
devint  fi  vertueux ,  avoit  donné  dans 
tous  les  vices  ;  qui  régnoient  à  la 
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Cour,  dans  le  tems  defajeunefle. 

VL 

Trois  mois  après  que  Madame  de 
la  Fayette  eut  commencé  d'appren- 
dre le  Latin  ,  elle  en  fut  plus ,  dit  Sé- 
grais,  que  M.  Ménage  ,  êc  le  Père 
Rapin  fes  Maîtres.  En  la  faifant  ex- 
pliquer ,  ils  eurent  difpute  enfemble 
lur  l'explication  d'un  Palîage.  Mada- 
me de  la  Fayette  leur  fit  voif  qu^ils 
n'y  entendoient  rien  ni  l'un  ni  l'autre , 
6l  leur  donna  la  véritable  explication 
de  ce  PafTap-e. 

^      VIL 

Madame  de  la  Fayette  difoityà 
Ségrais,  que  de  routes  ks  louanges- 
qu'on  lui  avoit  données,  rien  ne  lui 
avoit  autant  plu  que  deux  chofes  qu'il 
lui  avoit  dites  ;  qu'elle  avoit  le  juge- 
ment audeflus  de  fon  efprit ,  &  qu'el- 
le aimoit  le  vrai  en  toutes  chofes.  C'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  M.  de  la  Roche- 
foucault ,  qu'elte  étoit  vraie  3  façon  de 
parler  dont  il  eft  l'Auteur  6c  qui  a 
réuffi. 
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VIIL 

C'ejî  ajjez.  que  d'être  :  C'efl:  ufi  mot 
de  Madame  de  la  Fayette ,  qui  en- 
tendoit  par-là  ,  que  pour  être  heu- 
reux ,  il  falloit  vivre  fans  ambition  & 
fans  paffion^  au  moins  fans  pallions  vio^f 
lentes. 

IX- 

Madame  delà  Fayette  difoit^ 
qu'une  Période  retranchée  d'un  ou- 
vrage valoit  un  louis  d'or  àc  un  mou 
vingt  fols. 

X. 

Z  A I D  E  qui  a  paru  fous  le  nom 
de  Ségrais  étoit  de  Madame  de  la 
Fayette5&  de  M.  de  la  Rochefoucault.^ 
Ils  avoient  auiTi  part  à  la  Princeffe  de 
Cleves,  GÙ  Ségrais  travailla  auffir 


m 
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ROGER  DE  RABUTIN. 

Comte  de  BuJJi  ^  né  en  Bourgogne 
Van  1622  j  mort  en  i6^j. 

L 

QUELQU'UN  fe  plaignant  que 
le  Cardinal  Mazarin  donnoit  de 
mauvaife  grâce  ;  le  Comte  de  Bufll 
dit  y  qu'on  avoit  tort  de  fe  plaindre, 
&  qu'on  étoit  plus  obligé  à  ce  Minif» 
tre  qu'aux  autres  ;  parce  qu'en  don- 
nant de  (i  mauvaife  grâce ,  il  déchar- 
geoit  les  gens  de  la  reconnoiiTance. 

IL 

Le  Comte  de  Bufîî  Rabutin  avoit 
fait  un  petit  Livre ,  relié  proprement 
en  manière  d'Heures ,  où  au  lieu  des 
Images  que  l'on  met  dans  les  Livres 
de  prières ,  étoient  les  portraits  en  nrd- 
gnature  de  quelques  hommes  de  la 
Cour  5  dont  les  femmes  étoient  foup- 
çonnées  de  galanterie  :  &  ce  que  dans 
la  fuite  il  a  lui-même  condamné  tout 
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le  premier  ;  il  avoit^mis  au  bas  dé 
chaque  portrait  un  p&tit  difcours  en 
forme  de  prière  accommodée  au  fu^ 
jet.  Il  avoit  compcfe  aulTi  FHiftoire 
Amoureufe  des  Gaules ,  où  il  décri- 
vit d'une  manière  très-fatyrîque  ,  la 
galanterie  des  principales  perfonnes 
de  la  Cour, 

1 1 L 

On  propolà  pour  femme  au  Com-^ 
te  de  Buiîi,  une  Demoifeile  qui  lui 
revenoit  fort  pour  la  naiflfance  &  pour' 
la  beauté  ;  il  ne  s'agiflfoit  plus  que  du 
bien  dans  lequel  on  faifoit  entrer  en 
ligne  de  compte  la  fuccefîion  d'une 
jeune  Demoifeile  ,  qui  étoit  au  Cou- 
vent 5  &  qui  feroit  infailliblement  Re- 
iigieufe.  Le  beau  de  cela  eft  que  le 
Comte  de  BulTi  époufa  trois  mois  après 
cette  prétendue  Religieufe. 

IV. 

Mademoiselle  de  Scudéry  écrî- 
voit  au  Comte  de.  Bufîl  :  Votre  fille 
a  autant  d'efprit  que  fi  elle  vous  voyoit 

tous 
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tous  les  jours ,  &   elle    cil  aulîî  fage 
que  Cl  elle  ne  vous  a  voit  jamais  vu» 

V. 

Le  Comte  de  Bufli ,  étant  un  jour 
entré  aux  petites  maifons ,  trouva  dans 
la  cour  un,  homme  qui  lui  parut  moins 
fou  que  les  autres ,  éc  de  qui  il  s'infor- 
ma quelle  étoitla  folie  delà  plupart 
des  gens  qui  étoient  là  :  Ma  foi  ,  lui 
dit-U  ,  Monfieur ,  ç'efl  bien  peu  de 
chofe  :  on. dit  que  nous  fommes  fous 
parce  que  nous  fommes  des  mirera- 
blés  :  fï  nous  étions  des  gens  de  qua- 
lité ,  on  diroit  que  nous  avons  des  va- 
peurs ,  &  on  nous  laifferoit  courir  les 
riies, 

VL 

Le  Comte  de  Buffi  amena  au  Com- 
mandeur fon  oncle  ,  qui  étoit  à  Tex- 
trémité ,  un  Auguflin  de  la  Place  des 
Viéloires ,  pour  l'exhorter  à  la  mort. 
Lorfque  ce  bon  Père  fut  forti,  le 
-Comte  rentra  pour  demander  au  ma- 
Jade  comment  il  fo  trouvoit  de  foa 
Tome  IL  I 
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Confdïeur  :  Fort  bien  ,  répondit  le 
Commandeur  ^  il  dit  que  j'ai  Tattri- 
tion. 

VIL 

Lorsque  le  Comte  de  Buflî  at- 
taqua en  RoufTillon ,  le  Fort  de  Vil- 
lars  5  défendu  par  cinquante  Efpa- 
gnols  ,  DomRodrigues  qui  en  étoit 
le  Gouverneur ,  fe  lamentoit  &  crioit 
de  toute  fa  force  :  Ah  !  pauvre  Roi 
Philippe  :  Comme  fi  le  Roi  d'Efpagne 
eût  perdu  fa  Couronne  en  perdant  Iç 
Fort  de  Viilars. 

VIIL 

Martial  a  dit,  quidquîd  âmes cu^ 
pïas  nonplacuijje  nimis  :  PélilTon  a  tra^ 
duit. 

Voulez-vous  être  heureux  ?  fouhaitez  en 
aimant , 
(2.ue  ce  que  vous  aimez  ne  foit  pas  trop  ai- 
mable. 

Le  Comte  de  Buflî  prétendit  que 
cette  penfée  étoit  faulïe ,  parce  que 


I 
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quiconque  aime ,  fouhaite  que  l'objet 
auquel  il  s'attache ,  foit  parfaitement 
aimable.  Péliffon  foûtint  le  contraire , 
&  cela  caufa  une  difpute  alTez  vive 
entre  ces  deux  grands  Ecrivains. 

IX. 

Le  Roî  permit  au  Comte  de  Buiîî 
de  travailler  à  fon  Hifloire.  Ce  Sei- 
gneur préfenta  quelque  tems  après  un 
Placet  au  Roi ,  pour  en  obtenir  une 
penfion.  Cette  demande  déplut  au 
Prince  6c  à  toute  la  Cour.  Bufli  hon- 
teux de  la  démarche  qu'il  venoit  de 
faire ,  préfenta  un  nouveau  Placet  que 
ie  Roi  ne  lut  qu'après  s'être  fait  beau- 
coup prier.  Le  fens  du  Placet  étoit 
qu'il  avoitfait  une  faute  indigne  de 
pardon  ,  en  demandant  une  penfion , 
&  que  fi  Sa  Majefté  étoit  portée  à  la 
lui  accorder,  il  la  conjuroit  de  n'en 
rien  faire.  Ce  tour  tout  à  fait  nou- 
veau frappa  le  Roi. 


lii 
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X. 

On  a  appliqué  à  Buffi  Rabutin  ,.le 
vers  d'Ovide. 

Ingenio  périt  qui  mifer  ipfe  meo, 

ANTOINEIE  DELA  GARDE 

Deshoulieres  j  née  à  Paris  Van    ■ 
1 638  j  morte  en  i6p^, 

MADAME  Deshoulieres; 
étant  allée  voir  une  de  fes 
amies  à  la  Campagne ,  on  lui  dit  qu'un 
phantôme  avoit  coutume  de  fe  pro- 
mener toutes  les  nuits  dans  l'un  des 
appartemens  du  Giiâteau  ,  &  que  de- 
puis bien  du  tems  perfonne  n'ofoit  y 
habiter.  Comme  elle  n'étoit  ni  fup^rf- 
titieufeni  crédule,  elle  eut  la  curior 
fité  quoique  groiTe  alors,  de  s'en  con- 
vaincre par  elle-même ,  &  voulut  ab- 
folument  coucher  dans  cet  apparte- 
ment. L'aventure  étoit  aflfez  temérai- 
|:e  ôc  délicate  à  tenter  pour  une  fem^ 
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iïie  Jeune  &  aimable.  Au  milieu  de  la 
nuit  elle  entendit  ouvrir  fa  porte.  El- 
le parla  ;  mais  le  fpedre  ne  lui  ré- 
pondit rien  :  il  marchoit  pefamment 
&  s'avançoit  en  pouiTant  des  gémif- 
femens.  Une  table  qui  étoit  aux  pies 
du  lit  fut   renverfée  ,  &  fes  rideaux 
s'entr'ouvrîrent  avec  bruit   Un  mo- 
ment après  le  guéridon  qui  étoit  dans 
la  ruelle  fut  culbuté  ,  &  le   phantô- 
me  s'approcha  de  la  Dame.  Elle  de 
fon  côté  peu  troublée   allongeoit  les 
deux   mains    pour*fentir    s^il    avoit 
une  forme  palpable.  En  tâtonnant  ain- 
{i  elle  lui  faifit  les  deux  oreilles ,  fans 
qu'il  y  fit  aucun  obftacle.    Ces  oreil- 
les étoient  longues  &   velues  &  lui- 
donnoit  beaucoup  à  penfer.  Elle  n'o- 
foit  retirer  une  de  fes  mains  pour  tou- 
cher le  refte  du  corps ,  de  peur  qu'il 
ne  lui  échapât  ;  &  pour  ne  point  per- 
dre le  fruit  de  fes  travaux ,  elle  per- 
fifta  jufqu'à  l'aurore  dans  cette  péni- 
ble attitude.  Enfin  au  point  du  jour 
elle  reconnut  l'auteur  de  tant  d'allar- 
mespour  un  gros  chien  aifez  pacifi- 

liij 
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que  5  qui ,  n'aimant  point  à  coucher  à 
Pair,  avoit  coutume  de  venir  chercher 
de  l'abri  dans  ce  lieu ,  dont  la  ferure 
ne  fermoit  pas.  Le  lendemain  elle  rail- 
la de  leurs  frayeurs ,  fes  hôtes  étonnés 
de  fa  bravoure. 


ANTOINE^   ARNAULD. 

né  à  Paris  tan  lôii  ^  mort 

en  i6c)^, 

i. 

MONSIEUR  Arnauld,  régenta 
un  cours  de  Phylofophie  du- 
rant fa  licence.  On  argumenta  con-- 
tre  quelqu'une  de  fes  Thefes^  &  il 
avoiia  ,  chofe  unique,  que  le  difpu- 
tant  avoit  raifon,  Se  qu'à  l'avenir  il 
fuivroit  fon  fentiment.- 

IL 

Arnauld  réfuta  ce  que  Dubois, 
qui  étoit  en  quelque  façon  fon  élevé, 
avoit  avancé  fur  l'éloquence  de  la 
Chaire.  Un  homme  d'efprit  àk  alors> 
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que  fi  Dubois  n'étoit'pas  mort ,  il  en 
mourroit. 

II  L 

Monsieur  Arnauld  ayant  fait  ve- 
nir quantité  d'atteftations  des  Evêques 
d'Orient ,  fur  la  réalité  ôc  fur  la  tran- 
fubftantiation.  M.  Gaudiro  dit  qu'il 
avoit  déforienté  M.  Claude. 

IV. 

Le  Miniftre  Claude  reprochoità 
M.  Arnauld  qu'il  fe  trompoit  grolîîe- 
rement.  Il  efl  certain  ,  lui  répliqua  le 
Dodleur  ,  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  de 
nous  deux  qui  efl  dans  une  erreur 
groiîlere  :  c'eft  vous  ou  moi  ;  vous , 
fi  j'ai  raifon ,  moi ,  fî  votre  reproche 
efl:  jufl:e.  N'allons  pas  plus  loin. 

V. 

Madame  de  Sévigné ,  parle  d'un 
Ecrivain  qui  avoit  entrepris  de  prou- 
ver qu'il  V  avoit  trente  deux  héréfies 
dans  le  Livre  de  la  fréquente  Com- 
munion. Au  commencement  de  fon 
I  iiij 
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ouvrage ,  il  difoit  comme  nous  le  prou^ 
verons  ci-deiTous  ,  &  à  la  fin  il  difoit , 
comme  nous  l'avons  prouvé  ci-deflus , 
fans  que  deifus  ni  delTous ,  il  y  eût 
la  moindre  chofe  de  démontrée  ni  de 
prouvée* 

VL 

On  difoit  à  Defpréaux  que  le  Roi 
faifoit  chercher  M.  Arnauld,  pour  le 
faire  arrêter.  Le  Roi ,  dit-il  ^  efl  trop 
heureux  pour  le  trouver. 

VIL 

Monsieur  Arnauld  ,  obligé  de  fe 
cacher  pour  des  matières  de  Religion , 
trouva  une  retraite  à  l'Hôtel  de  Lon- 
gueville ,  à  condition  qu'il  n'y  paroî- 
troit  qu'en  habit  Séculier ,  coëfFé  d'une 
grande  perruque,  &  l'épée  au  côté.  Il  y 
fut  attaqué  de  la  fièvre ,  ôc  Madame  de 
Longueville  ayant  fait  venir  le  Mé- 
decin Brayer ,  lui  recommanda  d'avoir 
foin  d'un  Gentil  -  homme  qu'elle  pro- 
tégeoit  particulièrement ,  &  à  qui  elle 
avoit  donné  depuis  peu  une  chambre 
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dans  fon  Hôtel.  Brayer  monte  chez 
le  malade ,  qui ,  après  l'avoir  entrete-^ 
lîu  de  fa  fièvre ,  lui  demanda  des  nou- 
velles. On  parle ,   dit  Brayer ,   d*un 
Livre  nouveau  de  Port-Royal  qu'on" 
attribue  à  M.  Arnauld  ou  à  M.   de 
Sacy  :  mais  je  ne  le  crois  pas  de  M. 
de  Sacy  ,  il  n'écrit  pas  fi  bien.  A  ce 
mot  M.  Arnauld  oubliant  fon  habit 
gris  ôc  fa  perruque  ,  lui  répond  vive- 
ment :  que  voulez  -  vous  dire  ?  mon 
Neveu  écrit  mieux  que  moi.  Brayer' 
envifage  fon  malade  ,  fe  met  à  rire  y 
defcend  chez  Madame  de  Longuevil- 
le ,  &  lui  dit  :  La  maladie  de  votre 
Gentil-homme  n'eft  pas  confidérable  : 
je  vous  confeille  cependant  de  faire 
enforte  qu'il  ne  voye  perfonne.  Il  ne 
faut  pas  le  lailTer  parler.  Madame  de 
Longueville  étonnée  des  réponfes  in- 
difcretes  qui  échappoient  fouvent  à  M. 
Arnauld  &  à  M.  Nicole ,  difoit  qu'el- 
le aimeroit  mieux  confier  fon  fecret  à 
un  libertin. 
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VI  IL 

A  peine  M.  Arnauld  fe  fut-il  feti-^ 
ré  à  Bruxelles ,  que  le  Marquis  de 
Grana  le  fit  arsûrer  de  fa  protection  , 
&  témoigna  un  grand  defir  de  ^oir 
un  homme  dont  la  réputation  avoit 
rempli  toute  l'Europe.  M.  Arnauld  ne 
refufa  pas  fa  proteàion  ;  mais  il  le  fit 
prier  de  le  laiffer  dans  fon  obfcuritë , 
&  de  ne  le  point  obliger  de  voir  un 
Gouverneur  des  Pays-Bas  Efpagnols , 
pendant  que  TEfpagne  étoit  en  guer- 
re avec  la  France  ;  &  M.  le  Marquis 
de  Grana  fut  aflfez  galant  homme  pour 
approuver  la  délicatefTe  de  ce  fcru- 
pule. 

IX. 

Monsieur  Arnauld  étant  tombé 
fur  la  fin  de  fes  jours  dans  un  affou- 
piffement  que  Pon  croyoit  dangereux 
pour  fa  vie ,  fes  amis  ne  favoient  pas 
de  meilleur  moyen  pour  Ten  tirer  que 
de  lui  crier  ,  ou  que  les  François 
avoient  été  battus  ;  ou  que  le  Roi  avoit 
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levé  le  Siège  de  quelque  place.  Il  re- 
prenoit  alors  toute  fa  vivacité  naturel- 
le pour  difputer  contre  eux  ,  &  pour 
leur  foûtenir  que  la  nouvelle  ne  pou- 
voit  pas  être  vraie. 

Monsieur  Arnauld  ayant  fini  Tes 
jours  affez  paifiblement  dans  les  Pays 
Etrangers ,  après  une  vie  fort  agitée  y 
les  Relig^ufes  de  Port -Royal  des 
Champs  aufîî  zélées  pour  fa  mémoire 
après  fa  mort ,  qu'elles  l'avoient  été 
pour  fa  perfonne  durant  fa  vie  ,  fou- 
haiterent  d'avoir  fon  cœur  dans  leur 
Eglife  ,  confolation  qu'on  ne  fongea 
pas  à  leur  refufer.  Elles  le  reçurent 
avec  les  tranfports  qu'on  peut  s'ima- 
giner ,  &  le  placèrent  dans  le  lieu  le 
plus  honorable  qu'elles  purent  trou- 
ver. 

Le  cœur  étant  placé ,  il  fut  queflion 
d'une  Epitaphe.  On  s'adrelTa  à  San- 
teuil  qui  étoit  alors  en  poiTelIîon  de 
faire  toutes  les  Epitaphes  du  monde. 
Comme  l'affaire  étoit  délicate ,  les  Re- 
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ligieufes  crurent  devoir  prendre  lé' 
Poète  à  leur  avantage.  Elles  l'invitè- 
rent à  venir  paflfer  quelques  jours  dans 
leur  folitude  ,  où  on  lui  fit  tant  de  ca- 
relTes  qu'il  ne  put  fe  défendre  de  faire 
ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  leur  livrar 
les  vers  fuivans  ; 

AdfanCias  rediit  fedes  ejeÛus  e^  exul 
Hojîe  triomphato.  Tôt  temfejlatibus  a6îus 
Hotrportu  in  flacido ,  hâcfacra  îJlure  quief- 

cir, 
Arnaldus ,  veri  dèfenfor ,  &  arbiter  a  qui, 
lllius  ojja  memorfihi  vindicet  extera  telluf? 
Bue  Cœlejlis  amor  rapidis  cor  tranflulit  alis  , 
Ccrnumquam  avulfum ,  nec  amatis  fedibin- 

Monfîeur  de  la  Éémas  traduifit  cette 
Epitaphe  de  cette  manière  : 

En-fin  après  un  long  orage 
Arnauld  revient  en  ces  Saints  lieux , 
It  efl  au  Port  malgré  les  envieux 
Qui  croy oient  qu'il  feroit  naufrage» 

Ce  martyr  de  la  vérité. 
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Fut  banni ,  fut  perfécuté. 
Et  mourut  en  terre  étrangère, 
Heureufe  de  fan  corps  d'être  dépofîtaire. 

Mais  Ton  cœur  toujours  ferme  &  tou- 
jours innocent , 
Fut  porté  par  l'amour  à  qui  tout  eft  pof^ 

fible  , 
Dans  cette  retraite  paifîble 
D'où  jamais  il  ne  fut  abfent. 


JEAN  BARBIER  D'AUCOUR, 

né  à  Langres  ^  mort  en  16^^. 

L 

LES  Jéfuites  de  Paris  expofent 
tous  les  ans  dans  TEglife  de  leur 
-Collège ,  des  tableaux  Enigmatiques 
qu'ils  font  expliquer  fur  un  Théâtre 
fait  exprès  pour  ce  jour  là ,  &  qui  ca- 
che le  maître  Autel.  Ceux  qui  veulent 
..y  parler  ,  ne  le  doivent  faire  qu'en 
•Xatin.  Or  il  arriva  qu'en  l'année 
166^  ,  d'Aucour  s'étant  mis  de  la 
partie ,  .il.laiiTa  échapper  quelques  tçr- 
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mes  peu  modeftes.  Averti  par  le  Jéfui- 
te  qui  préfidoit  à  cet  exercice ,  de  me- 
furer  fes  paroles ,  parce  qu'ils  étoient 
dans  un  Ueu  facré  ,  il  répondit  bruf- 
quement  :  Si  locus  ejî  Jacrus  ^  quare 
exponids  II  ne  put  achever  fa  phrafe , 
car  de  toutes  parts  les  Ecoliers  comme 
autant  d'échos ,  répétèrent  fon  barba- 
rifme.  Les  Maîtres  en  rirent  ,  &  le 
fobriquet  d'Avocat  Sacrus  \u\  en  de- 
îiieura.  Le  dépit  qu'il  conçut  contre 
les  Jéfuites ,  le  détermina  à  critiquer 
les  entretiens  d' Arifte  ôc  d'Eugène  par 
îe  Père  Bouhours. 

IL 

Les  députes  de  T Académie  qui  al- 
lèrent vifiter  d'Aucour  dans  fa  der- 
nière maladie  ,  furent  touchés  de  le 
voir  mal  logé.  Ma  confolation  ,  leur 
dit-il ,  &  ma  très-grande  confolation , 
eft  de  ne  point  laiflfer  d'héritiers  de 
ma  mifere.  L'Abbé  de  Choifi ,  l'un 
des  députés ,  lui  dit  poliment  ;  Vous 
Idijfe^  un  nom  qui  ne  mourra  point  : 
Ah  î  c'eft  de  quoi  je  ne  me  iî^te  point ^ 


Littéraires.  m 
répondit  d'Aucour  :  quand  mes  ou^» 
vrages  auroient  d'eux  mêmes  une  for^ 
re  de  prix,  j'ai  péché  dans  le  choix 
de  mes  fujets.  Je  n'ai  fait  que  des 
critiques ,  ouvrages  peu  durables  :  car 
fi  le  Livre  qu'on  a  critiqué  vient  à 
tomber  dans  le  mépris ,  la  critique  y 
tombe  en  même-tems ,  parce  qu'elle 
pafle  pour  inutile  ;  &  fi  malgré  la  cri^. 
tique  l'ouvrage  fe  foûtient  ,  alors  la 
critique  efl  pareillement  oubliée  parce 
qu'elle  paffe  pour  injufte. 

IIL 

Monsieur  de  Clermont-Tonnerre 
Evêque  de  Noyon  ,  ne  dit  rien  de 
d'Aucour  qu'il  remplaçoit  à  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  pour  ne  pas  violer  la 
loi  qu'il  s'étoit  faite  de  ne  loiier  ja- 
mais des  Roturiers.  On  l'engagea  pour- 
tant à  en  faire  l'éloge  dans  Ion  difcours 
quand  il  le  fit  imprimer. 


't 
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JEAN  LAFONTAIME. 

né  à  Château-Tkyerri  en  Champa- 
gne ïan  iGii  y  mort  en  i6<^^» 

X 

LAFONTAINE  entra  dans  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  qu'il 
quitta" dix-huit  mois  après.  Il  avoit  déjà 
vingt-deux  ans ,  qu'il  ne  fe  portoit  en- 
core à  rien  ;  iorfqu'il  entendit  lire  par 
hafard  quelques  vers  de  Malherbe.  Ce 
qu'éprouveroit  un  homme  né  avec  de 
grandes  difpofitions  pour  la  Mufique , 
&  qui  après  avoir  été  nourri  au  fond 
d'un-bois  viendroit  tout  à  coup  à  en- 
tendre un  Clavecin  bien  touché ,  c'efi: 
4'imprefrion  que  l'harmonie  Poétique 
•fît  fur  l'oreille  de  Lafontaine.  Il  fe 
mit  auflltôt  à  Hre  Malherbe  ,  &  s'y 
attacha  de  telle  forte  qu'après  avoir 
paflfé  les  nuits  à  l'apprendre  par  cœur, 
y  alloit  le  jour  le  déclamer  dans  les 
iois.  Il  ne  tarda  pas  à  vouloir  l'imi- 
:ter^  &  fes  elTais  de  verfifîcation  furent 


Littéraires.  113 
dans  le  goût  de  Malherbe.  Un  de  Tes 
parens  nommé  Pintrel ,  lui  fit  com- 
prendre que  pour  fe  former  ,  il  ne  de- 
voit  pas  fe  borner  aux  Poètes  Fran- 
çois ,  qu'il  devoit  lire  &  relire  fans 
cefTe  Horace  ,  Virgile  ,  Térence.  Il 
fe  rendit  à  ce  fage  confeil ,  Ôc  s'en 
trouva  bien, 

IL 

Jamais  homme  ne  fut  Ci  facile  à 
croire  ce  q[u'on  lui  difoit  ;  témoin  fon 
aventure  avec  '  Poignan  ,  ancien  Ca- 
pitaine de  Dragons ,  retiré  à  Château- 
Thyerri.  Tout  le  tems  que  Poignan 
n'étoit  pas  au  cabaret ,  il  le  palToit , 
fans  être  galant ,  auprès  de  Madame 
Lafontaine  qui  de  (on  côté  étoit  d'une 
conduite  irréprochable.  On  en  fit  ce- 
pendant de  mauvais  rapports  à  Lafon- 
taine ,  &  on  lui  dit  qu'il  étoit  désho- 
noré s'il  ne  fe  battoit  avec  Poignan» 
Il  le  crut.  Un  jour  d'Eté  il  va  chez 
lui  à  quatre  heures  du  matin  ,  le  pref- 
fe  de  s'habiller  &  de  le  fuivre  avec 
fon  épée.  Poignan  le  fuit  fans  favoir 
lome  IL  K 
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où  ni  pourquoi.  Quand  ils  furent  hor§ 
de  la  Ville  ;  Lafontaine  lui  dit  :  Je 
veux  me  battre  contre  toi  ;  on  me  Va 
confeillé ,  &  après  lui  en  avoir  expli- 
qué le  fujet ,  il  mit  Fépëe  à  la  main  : 
Poignan  tire  à  Finftant  la  Tienne  ;  & 
d'un  coup  ayant  fait  fauter  celle  de 
Lafontaine  à  dix  pas ,  il  le  ramena 
chez  lui ,  où  la  reconciliation  fe  fit  en 
déjeunant, 

IIL 

Madame  la  DucheiTe  de  Bouillon , 
nièce  du  Cardinal  Mazarin  ,  ayant  été 
exilée  à  Château  -  Thyerri  ,  voulut 
connoître  Lafontaine.  On  le  lui  pré- 
fenta  ,  &  il  en  fut  goûté.  Comme  el-* 
k  avoit  l'efprit  enjolié  ,  elle  l'enga- 
gea à  compofer  quelques  pièces  ;  6c 
telle  fut  dit-on  l'origine  de  fes  contes, 

I V. 

Une  chofe  qu'on  ne  croiroit  pas  de 
Lafontaine  &  qui  efl  pour  tant  très- 
vraie  3  c'eft  que  dans  fes  converfa- 
tions,  il  ne  laiifoit  rien  échapper  de 
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libre  ni  d^équivoque.  Quantité  de  gens 
i'agaçpient  dans  refpérance  de  lui  en- 
tendre faire  des  contes  femblables  à 
ceux  qu'il  a  rimes  :  mais  il  étoit  fourd 
&  muet  fur  ces  matières.  Il  établit  à 
la  fin  fi  bien  fa  réputation  fur  ce  point , 
que  les  mères  le  confultoient  fur  l'é- 
ducation de  leurs  filles  ;  &  des  jeunes 
perfonnes  fur  la  manière  de  fe  condui- 
re dans  le  monde. 

V. 

Apre's  la  mort  de  M.  Colberr, 
Lafontaine  fut  fur  les  rangs  pour  être 
de  l'Académie  Françoife ,  6c  il  eut  la 
pluralité  des  voix  dans  l'Eleélion.  Cet 
avantage  ne  produifit  rien  en  fa  fa- 
veur. Le  parti ,  qui  lui  étoit  contraire 
à  caufe  de  la  licence  de  fes  contes ,  fe 
hâta  de  prévenir  le  Roi  contre  lui  & 
d'intéreifer  fa  Religion.  Pendant  que 
les  ordres  du  Prince  fe  faifoient  at- 
tendre^ il  vacqua  une  autre  place  qu'on 
donna  à  Defpréaux.  Le  Roi  content 
de  ce  dernier  choix ,  dit  aux  Dépu- 
tés de  l'Académie  :Vous  pouvez  main* 
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tenant  recevoir  Xafontaine  ,  il  a  pro^ 
mis  d'être  faee. 

VL 

Madame  de  la  Sablière  délivra 
Lafontaine  de  tout  foin  domeftique, 
dont  il  étoit  incapable  ,  en  le  retirant 
chez  elle.  Un  jour  qu'elle  avoir  con- 
gédié tous  fes  domeftiques  à  la  fois.  Je 
n'ai  gardé  avec  moi ,  dit-elle ,  que  mes 
trois  animaux  ,  mon  chien ,  mon  chat 
6c  Lafontaine. 

VIL 

Rabelais  que  Defpréaux  appel- 
loit  la  Raifon  habillée  en  mafque ,  étoit 
l'idole  de  Lafontaine  :  il  l'admiroit 
follement,  &  l'on  raconte  là  -  deifu  s 
une  extravagante  faillie  qu'il  eut  chez 
Defpréaux  ,  en  préfence  deValincour , 
Racine  ,  Boileau  le  Docteur  &  quel- 
ques autres  perfonnes.  On  y  parloit 
beaucoup  de  faint  Auguftin:  Lafontai- 
ne écoutoit  5  avec  cette  ftupidité  qui 
etoit  ordinairement  peinte  fur  fon  vi- 
fage.  Enfin  il  fe  réveilla  comme  d'un 
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profond  fommeil,  Ôc  demanda  d'un 
grand  férieux  au  Do6leur ,  s'il  croyoit 
que  faint  Auguftin  eût  pkis  d'elprit 
que  Rabelais  ?  Le  Doéteur  Payant  re- 
gardé depuis  les  pies  jufqu'àla  tête, 
lui  dit  pour  toute  réponfe  '.Frémi  gar^ 
àe  M.  àe  Lafontaine  :  vous  ave^  misr 
un  de  vos  bas  à  l'envers  :  &  cela  étoit 
vrai. 

VIII. 

Un  jour  jMoliere  foupoit  avec  Def- 
préaux  ,  Racine ,  Lafontaine  &  Def- 
coteaux  fameux  joiieur  de  flûte.  La- 
fontaine étoit  ce  jour-là  encore  plus 
qu'à  fon  ordinaire  plongé  dans  fes  dif- 
traélions.  Racine  &  Defpréaux  pour 
le  tirer  de  fa  léthargie  ,  fe  mirent  à  le 
railler  &  lî  vivement,  qu'à  ia  fin  Mo- 
lière trouva  que  c'étoit  palTer  les  bor- 
nes. Au  fortir  de  table ,  il  pouifa  Def- 
coteaux  dans  l'embrafure  d'une  fenê- 
tre 5  &  lui  parlant  de  l'abondance 
du  cœur  :  Nos  beaux  efprits ,  dit-il , 
ont  beau  fe  trémouffer,  ils  n'efîàce- 
ront  pas  le  bon  homme. 
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IX, 

Lafontaine  eut  un  fils  qu'il  mît 
à  Page  de  14  ans  entre  les  mains  de 
M.  de  Harlai ,  depuis  premier  Préfi- 
dent,  &.  lui  recommanda  fon  éduca- 
tion &  fa  fortune.  On  rapporte  que 
Lafontaine  fe  rendit  un  jour  dans  une 
maifon  où  de  voit  venir  ce  fils  ,  qu'il 
n'avoit  pas  vu  depuis  long-tems.  Il  ne 
le  reconnut  point ,  &  témoigna  cepen- 
dant à  la  compagnie  qu'il  lui  trouvoit 
de  l'efprit  &  du  goût  ;  quand  on  lui 
eut  dit  que  c'étoit  fon  fils ,  il  répon- 
dit tranquilement  :  Ah  !  j'en  fuis  bien 
aife. 

X. 

Lafontaine  étant  allé  voir  M, 
Dupin  ;  le  Dofteur  le  reconduifoit , 
iorfqu'ils  rencontrèrent  le  fils  de  ce 
Poète;  M.  lui  dit  ce  Savant  ,  vous 
voilà  en  pays  de  connoifiance.  Entrez 
dans  mon  appartement  :  je  reconduis 
M.  votre  père.  Lafontaine,  l'inftant 
d'après  demanda  quel  étoit  ce  jeune 
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homme.Quoi  f  lui  dit  M.  Dupin  ,  vous 
n'avez  pas  connu  votre  fils.  Le  bon 
homme  après  avoir  un  peu  réfléchi ,  lui 
répliqua  d'un  air  embarraiTé  :  Je  crois 
ravoir  vu  quelque  part. 

XL 

Lafontaine  ayant  été  invité  a 
dîner  dins  une  maifon  où  l'on  efpé- 
roit  qu'il  amuferoit  les  convives  ,  il 
mangea  beaucoup  &  ne  dit  pas  un  mot* 
Il  fe  leva  de  table  de  bonne  heure , 
fous  prétexte  de  fe  rendre  à  l'Acadé- 
mie. On  lui  reprélenta  inutilement 
qu'il  n'étoit  pas  encore  tems.  Il  répon- 
dit fimplement  :  Je  prendrai  le  plus 
long  chemin.  Ce  fut  chez  un  Fer- 
mier Général  qu'il  fit  fi  bonne  chère 
&  fi  peu  de  dépenfe  d'efprit. 

XIL 

Madame  de  Bouillon  ,  allant  urf 
matin  à  Verfailles ,  vit  Lafontaine  rê- 
vant fous  un  arbre  du  Cours.  Le  foir 
en  revenant ,  elle  le  trouva  au  même 
endroit  ôc  dans  la  même  attitude^ 
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quoiqu'il  fît  aflfez  de  froid  &  qu'il  eût 
tombé  de  la  pluie  toute  la  journée, 
Lafontaine  étoit  le  feul  qui  ne  s'en  ap- 
perçût  pas. 

XIIÏ. 

On  perfuada  à  Lafontaine  d'aller 
dans  fa  Province ,  pour  voir  fa  femme 
&  fe  reconcilier  avec  elle.  Il^art  de 
Paris  dans  la  voiture  publique ,  arri- 
ve chez  lui  5  &  demande  fon  époufe. 
Le  domeftique  qui  ne  le  connoiffoit 
pas ,  répond  que  Madame  eft  au  Salut, 
Lafontaine  va  tout  de  fuite  chez  un 
ami ,  qui  lui  donne  à  fouper  &  à  cou" 
cher^  &  lé  régale  pendant  deux  jours. 
La  voiture  publique  retourne  à  Paris. 
Lafontaine  s'y  met  &  ne  fonge  plus 
à  fa  femme.  Quand  fes  amis  de  Paris , 
le  revoyent ,  ils  .lui  demandent ,  s'il 
eft  reconcilié  avec  elle.  J'ai  été  pour 
la  voir  ,  leur  dit-il  ,  mais  je  ne  l'ai 
pas  trouvée  ;  elle  étoit  au  Salut, 

XIV. 

Lafontaine  ayant  fait  un  conte 

très- 
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trcs-licentieux ,  y  ajouta ,  par  un  tour 
d'imagination  qui  n'eft  que  de  lui , 
un  Prologue  très-ingénieux ,  adrelTé 
au  fameux  Arnauld  ,  pour  remercier 
par  occafion  ce  Docteur ,  des  éloges 
qu^il  avoit  donnés  à  fes  fables.  Il  mon- 
tra le  conte  à  Meflieurs  Racine  &  Def- 
préaux  ,  qui  lui  firent  fentir  Tindé- 
cence  &  le  ridicule  qu'il  y  auroit  à 
adreflfer  un  pareil  ouvrage  à  iVl,  Ar- 
nauld. 

XV. 

Racine  mena  un  jour  Lafontaine 
àTénebres ,  6c  s'appercevant  que  l'Of- 
fice lui  paroiiToit  long  ,  il  lui  donna 
pour  l'occuper  un  Volume  de  la  Bible 
qui  contenoit  les  petits  Prophètes.  Il 
tomba  fur  la  prière  des  Juifs  dansBa- 
ruch  ,  &  ne  pouvant  fe  laiîer  de  l'ad- 
mirer, il  difoitàM.  Racine  ;  c'étoit 
un  beau  génie  que  ce  Baruch  ;  Qui 
étoit-il  ?  Le  lendemain  Se  plufieurs 
jours  fuivans  ,  lorfqu'il  rencontroit 
dans  la  rue  quelque  perfonne  de  con^ 
Kolflance  ,  après  les  complimens  ordi-^ 
Tome  II,  h 
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naires ,  il  élevoit  fa  voix ,  pour  dire  : 
avez-vouslû  Baruch?  c'étoit  un  beau 
cénie. 

^  xvi. 

Lafontaine  ,  après  avoir  mangé 
fon  bien  ,  conferva  toujours  fon  carac- 
tère de  défintérefl'ement.  Il  entroit  ^ 
r Académie ,  6c  la  barre  étant  tirée  au 
bas  des  noms  ,  il  ne  devoir  pas  fui- 
vant  i'ufage  avoir  part  aux  jettons  dç 
cette  féance.  Les  Académiciens ,  qui 
Taimoient  tous ,  dirent  d^un  commun 
accord  qu'il  falloir  en  fa  faveur  faire 
une  exception  à  la  Règle  :  Noji  Mef- 
fieurs ,  leur  dit-il ,  cela  ne  feroit  pas 
jufte  :  je  fuis  venu  tard ,  c'efl  ma  fau- 
te. Ce  qui  fut  d'autant  mieux  remar- 
qué qu'un  moment  auparavant,  un 
Académicien  extrêmement  riche  ,  ôc 
qui  logeant  au  Louvre  n'avoit  que  la 
peine  de  defcendre  de  fon  apparte- 
ment 5  pour  venir  à  l'Académie ,  en 
avoir  entr'ouvert  la  porte  ,  &  ayant 
vu  qu'il  arrivoit  trop  tard  ,  avoir  re- 
fermé la  porte ,  Ôc  étoit  remonté  chez 
lui. 
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XV  IL 

Lafontaine  étant  tombe  mala- 
de ,  M.  Pouget  Vicaire  de  fa  Paroil- 
fe,  qui  eft  devenu  depuis  fi  célèbre 
dans  la  Congrégation  de  TOratoire , 
alla  le  vifiter  ,  &  fit  d'abord  tomber 
le  difcours  fur  les  preuves  de  la  Reli- 
gion. Jamais  Lafontaine  n'avoit  été 
impie  par  principe  ;  mais  il  avoit  vé- 
cu dans  une  prodigieufe  indolence  fur 
la  Religion ,  comme  fur  tout  le  refte  : 
Je  me  fuis  mis  ^  dit-il  à  M.  Pouget , 
depuis  peu  à  lire  le  Nouveau  Teftament , 
je  vous  ajjûre  que  ceft  un  fort  bon  Li-^ 
vre  :.par  majoï  cefl  un  bon  Livre, 

Une  particularité  qui  montre  bien 
l'idée  qu'on  avoit  de  Lafontaine  ;  c'eft 
que  la  garde  qui  étoit  auprès  de  lui, 
voyant  avec  quel  zèle  on  l'exhortoit 
à  la  pénitence ,  dit  un  jour  à  M.  Pou- 
get :  Eh  !  ne  le  tourmente^  pas  tant  : 
il  eft  plus  bête  que  méchant  :  &  une  au- 
tre fois  :  Dieu  naura  pas  le  courage  dt 
U  condamner. 
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XVIIL 

Le  Confefleur  de  Lafontaine  mou- 
rant Texhortoit  à  faire  des  aumônes. 
Je  n'en  puis  pas  faire  ,  répondit  ie 
Poète ,  je  n'ai  rien  :  mais  on  fait  une 
nouvelle  édition  de  mes  contes  ;  &  le 
Libraire  m'en  doit  faire  préfent  de 
cent  Exemplaires  :  Je  vous  les  don- 
ne 3  vous  les  ferez  vendre  pour  les 
pauvres.  Dom  Jérôme ,  de  qui  on  tient 
ce  fait,  a  alTûré  que  le  ConfelTeur,  pref- 
que  auffifimple  que  le  pénitent,  étoit 
venu  le  confulter  pour  fa  voir  s'il  pou- 
ypit  recevoir  cette  aumône. 

XIX. 

Le  même  jour  que  le  Duc  de  Bour- 
gogne apprit  ,  que  Lafontaine  avoit 
recule  faint  Viatique,  il  lui  envoya 
une  bourfe  de  cinquante  louis.  Il  lui 
faifoit  fouvent  de  femblables  gratifi- 
cations ,  fans  quoi  apparemment  La- 
fontaine fe  fut  tranfplanté  en  Angle- 
terre :  car  Madame  de  la  Sablière  étant 
morte  3  il  fut  invité  par  Saint  Evre- 


Littéraire?.  125* 
mond  à  s'y  retirer ,  àc  quelques  Mi- 
lords  s'obligèrent  de  pourvoir  à  les 
befoins  :  mais  les  bienfaits  du  Duc  de 
Bourgogne ,  épargnèrent  à  la  France 
la  douleur  de  perdre  un  fi  excellent 
homme  ,  &c  la  honte  de  ne  l'avoir  pas 
arrêté  par  de  foibles  fecours. 

XX. 

•  La  pénitence  de  Lafontaine  étoît 
flncere ,  &  fi  auftere ,  qu'on  le  trouva 
couvert  d'un  cilice  lorfqu'on  le  désha- 
billa pour  le  mettre  au  lit  de  la  mort, 

XXL 

Lafontaine  s'étoit  fait  lui-même 

fon  Epitaphe,  long-tems  avant  fa  mort: 
Elle  exprime  bien  fon  caraélere. 

Jean  s'en  alla  comme  il  ctoit  venu  , 
Mangea  (bn  fonds  après  Ton  revenu  , 
Croyant  le  bien  chofè  peu  néceflaire  : 
Quanta  fon  tems  bien  fut  le  difpenfèr. 
Deux  parts  en  fit  dont  il  foûloit  pafTer 
L*une  à  dormir ,  &  l'autre  à  ne  rien  faire, 
L  iij 


126        Anecdotes 
XXIL 

La  femme  de  Lafontaine  ayant  été 
inquiétée  après  la  moit  de  fon  mari , 
pour  le  payement  de  quelques  charges 
Publiques  ;  M.  d'Armenonville ,  ators 
Intendant  de  SoifTons ,  écrivit  à  fon 
Subdélégué,  qu'il  vouloit  que  la  famil- 
le de  Lafontaine ,  fut  exempte  à  l'ave- 
nir de  toute  taxe  ,  &  de  toute  impo- 
iition  :  tous  les  Intendans  de  Soiflons 
fe  font  fait  depuis  un  honneur  de  con- 
firmer cette  grâce  ;  6c  les  defcendans 
de  Lafontaine ,  confervent  précieufe- 
meilt  la  Lettre  de  M.  d'Armenonvil- 
le; auiîi  glorieufe  pour  le  Magiflrat 
qui  protégeoit  les  Lettres  ,  que  pour 
le  Poète  qui  Toccafionna. 

X  X  1 1 1. 

Monsieur  de  Fontenelle^a  dît  îngé- 
Tîieufement ,  que  c'étoit  par  bêtife  que 
Lafontaine  préféroit  les  fables  des  An- 
ciens aux  fiennes.  Et  un  autre  bel 
efprit  a  écrit  que  Lafontaine  étoit 
moins  qu'homme  avec  les  hommes ,  ôc 
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plus    qu'homme    avec    les    bêtes, 

XXIV. 

On  efl  furpris  que  Defpréaux  n'ait 
jamais  nommé  Lafontaine.  Il  en  a  dit 
la  raifon  à  M.  Racine  fils.  Il  ne  regar- 
doit  pas  Lafontaine  comme  original , 
parce  qu'il  n'étoit  créateur  ni  de  Tes  fu- 
jets  ni  de  fon  flvle,  qu'il  avoit  pris  dans 
Alarot  &  dans  Rabelais. 


FRANÇOIS    CASSANDRE. 
mon  en  1695. 

I. 

CASSA NDRE  Auteur  d'une 
excellente  traduélion  de  la  Re- 
thorique  d'Ariftote  ,  avoit  du  mérite , 
mais  Ton  humeur  bourrue  &  farouche , 
lui  fit  perdre  tous  les  avantages  que 
la  fortune  put  lui  préfenter  ^  de  forte 
qu'il  vécut  d'une  manière  très  -  obf- 
care  &:  très-miférable.  Il  mourut  tel 
qu'il  avoit  vécu  ,  c'eft-à-dire  ,  très  - 
mifantrope  ;  Ôc  non  feulement  haïlTant 

L  iiij 
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les  hommes ,  mais  ayant  même  aiTez 
de  peine  à  fe  réconcilier  avec  le  Sou- 
verain Etre.  Le  Confelîeur  qui  Taf- 
fiftoit  à  la  mort ,  voulant  l'exciter  à 
l'amour  de  Dieu  par  le  fouvenir  des 
grâces  que  Dieu  lui  avoit  faites  :  Ah  ! 
ouï  ^  dit  Caflfandre ,  d'un  ton  chagrir^ 
&  ironique  ,  je  lui  aï  de  grandes  obli-' 
gâtions  :  il  ma  fait  jouer  ici  bas  un  joli 
perfonnage.  Et  comme  fon  ConfeiTeur 
infifloit  à  lui  faire  reconnoître ,  les  gra- 
'ces  du  Seigneur  :  Vous  fave^  ^  dit-il , 
en  redoublant  l'amertume  de  fes  re- 
proches 5  &  montrant  le  grabat  fur 
lequel  il  étoit  couché  :  Vousfave\  corn- 
me  il  in  a  fait  vivre  ^  voyez  comme  il 
méfait  mourir. 


(3& 
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PIERRE    NICOLE, 

né  à  Chartres  Van  i6z^  ^  mort 
en  165^5. 

L 

NICOLE  avoit  peu  de  fecilité  à 
parler ,  &  il  difoit  au  fujet  d'un 
certain  homme  qui  parloir  bien  :  il  m.e 
bat  dans  la  chambre  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  plutôt  au  bas  de  Pefcaiier  que  je 
Fai  confondu. 

IL 

Nicole  neprenoit  point  parti  dans 
les  divers  fentimens  qui  partageoient 
Port-Royal.  Il  difoit  qu'il  n'étoit  point- 
dès  guerres  civiles, 

III. 

L  E  Père  Bouhours ,  reprit  beau-* 
coup  de  fautes  dans  les  ouvrages  de 
Port-Royal.  Aucun  de  ces  Meflieurs 
ne  voulut  les  corriger  dans  de  nouvel:^ 
les  éditions ,  excepté  Nicokr 
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IV. 

Madame  de  Longueville ,  étoit 
prefque  la  feule  perfonne  de  Port- 
Royal  ;  qui  eût  de  la  confidëration 
four  Nicole  ^  ce  qui  lui  fît  dire  quand 
elle  mourut ,  qu'il  avoit  perdu  tout  fon 
crédit.  J'ai  même  ,  ajoûtoit-il ,  perdu 
mon  Abbaye ,  parce  qu'elle  étoit  la 
feule  qui  l'appellât  M.  l'Abbé  Nicole. 

V 

Monsieur  Nicole  avoit  un  talent 
admirable  pour  la  Controverfe  ;  mais 
il  n'en  avoit  pas  du  tout  pour  les  Ser- 
mons. Il  y  a  quelques  années ,  dit-il , 
qu'un  de  mes  amis  m'ayant  montré  h 
Panégyrique  d'un  Saint  qu'il  devoit 
prononcer ,  &  lui  ayant  dit  avec  liber- 
té que  je  n'en  étois  point  du  tout  fa- 
tisfait  5  il  m'engagea  à  lui  en  faire  un  : 
je  le  fis  ;  il  l'adopta  &  le  déclama  par- 
faitement bien.  Cependant  ayant  affif- 
té  moi-même  à  ce  Sermon  ,  j'entendis 
âmes  côtés  je  ne  fai  combien  de  gens 
qui  ne  pouvoient  s'empêcher  de  dire 
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aiïez  haut  :  Le  pauvre  Sermon  !  Eft^ 
ce  là  prêcher  !  qui  a  jamais  vu  un  tel 
Panégyrique  f  Etant  enfin  forti ,  il  y 
en  eut  qui  me  vinrent  trouver  pour  me 
dire  férieufement  qu'étant  ami  du  Pré- 
dicateur ,  je  le  devois  avertir  de  ne  fe 
plus  mêler  d'un  métier  dont  il  s'ac- 
quitoit  Cl  mal.  Le  Prédicateur  ne  fe 
rebuta  pas  néantmoins  de  ce  mauvais 
fuccès  ,  il  exigea  de  moi  une  féconde 
fois  la  même  corvée  ,  je  l'acceptai , 
pour  avoir  une  féconde  fois  le  plaifir 
de  ces  jugemens  du  monde  ,  &  j'af- 
fiftai  encore  à  ce  Sermon*  L'amour 
propre  s'étoit  un  peu  défendu  la  pre- 
mière fois  contre  le  jugement  du  pu- 
blic ,  parce  que  le  Prédicateur  avoit 
défiguré  le  premier  Sermon  par  quan- 
tité de  lambeaux  mal  coufus  qu'il  y 
avoit  ajoutés.  Mais  la  féconde  fois  il 
fut  entièrement  défarmé  :  car  le  Pré- 
dicateur n'ajouta  pas  un  mot  à  ce  que 
je  lui  avois  donné.  Il  le  déclama  mieux: 
qu'il  ne  m'iritoit.  Cependant  ce  fécond 
Sermon  eut  le  mC^me  fuccès  que  le 
premier ,  ôc  excita  les  mêmes  plaifan- 
teries. 
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VL 

Nicole  eft  Auteur  de  la  perpé- 
tuité de  la  Foi  :  comme  il  avoit  un 
extérieur  peu  favorable ,  il  fut  très  - 
mal  reçu  par  le  Cenfeur  de  ce  Livre. 
Cet  homme  fimple  alla  trouver  le  fa- 
meux M.  Arnauld  ,  &  lui  dit  qu'il 
falloit  abfolument  qu'il  foufFrit  qu'on 
le  fit  paiTer  pour  Auteur  de  cet  ou- 
vrage ,  en  ajoutant  très  -  ingénieufe- 
ment  :  Monfieur  ,  ce  n'efl:  pas  la  vé- 
rité qui  perfuade  les  hommes  :  ce  font 
ceux  qui  la  difent, 

VIL 

Monsieur  Nicole  n'approuvant 
pas  fur  la  fin  de  fes  jours  tous  les  fen- 
timens  de  Port-Royal  ,  perdit  beau- 
coup de  fon  crédit  :  Il  dit  dans  une 
de  fes  lettres  :  Depuis  un  tems  je  fuis 
un  Saint  à  qui  l'on  n'offre  pas  beau- 
coup de  chandelle. 
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B4RTHELEM1UHERBEL0T. 
né  à  Vans  ^  l'an  1615  ,  mort 

MONSIEUR  d'Herbelot  célèbre 
par  la  connoiflfance  qu^il  avoir 
des  Langues  Orientales ,  fit  le  voyage 
d'Italie ,  pour  y  voir  des  Arméniens 
Ôc  d'autres  Orientaux.  Arrivé  à  Flo- 
rence 5  il  fut  reçu  par  un  Secrétaire 
d'Etat ,  &  conduit  dans  une  maifoa 
préparée  pour  fon  logement ,  où  il  y 
avoit  fix  pièces  de  plein  pié  magnifi- 
quement meublées ,  une  table  de  qua- 
tre couverts  fervie  avec  toute  la  dé- 
licatefTe  polTible ,  &  un  carroiTe  aux 
livrées  du  grand  Duc.  Une  Bibliothè- 
que célèbre  ayant  été  expolee  en  ven- 
te dans  ce  tems-là  à  Florence ,  ce  gé- 
néreux Prince  pria  M.  d'Herbelot  de 
la  voir ,  d'examiner  les  manufcrits  en 
Langue  Orientale  qui  y  étoient  con- 
tenus ,  d'en  mettre  à  part  les  meilleurs 
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Ôc  d'en  marquer  le  prix.  Quand  cela 

fut  fait ,  le  grand  Duc  les  acheta  6c 

en  fit  préfent  à  M.  d'Herbelot ,  comme 

de  la  chofe  qui  pouvoit  le  plus  lui 

être  utile ,  ôc  lui  faire  le  plus  de  plai^ 

fir. 


MARIE   DE  RABUTIN, 

Marquife  de  Sévi^né  ^  née  en  Bourgo- 
gne  fan  1626,  morte  en  1 6^6, 

L 

COMME  on  chantoit  un  Credo 
à  Saint  Paul  en  méchante  Mu- 
fique  ,  Madame  de  Sévigné  difoit  : 
Ah  î  que  cela  eft  faux  :  Puis  fe  tour- 
nant vers  ceux  qui  l'écoutoient  :  Ne 
croyez  pas ,  dit-elle ,  que  je  renonce 
à  la  Foi  :  je  n'en  veux  pas  à  la  lettre^; 
ce  n'efl:  qu'au  chant, 

IL 

Madame  de  Sévigné  difoit  qu'elle- 
aae  craignoit  rien  tant  que  les  gens  qui 
^voient  de  l'efprit  tout  le  jour? 
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IIL 

Madame  de  Sévigné  s'informant 
de  la  fanté  de  Ménage  ,  il  lui  répon- 
dit :  Madame  je  fuis  enrhumé.  Je  U 
fuis  aufîi  3  dit-elle.  Il  me  femble ,  re- 
prit Ménage  ,  que  félon  les  règles  il 
faudroit  dire,  je  le  fuis  :  Vous  direz 
comme  il  vous  plaira ,  repliqua-t'elle  ; 
mais  pour  moi  je  croirois  avoir  de  U 
barbe  fi  je  difois  autrement, 

IV, 

Madame  de  Sévigné  difoit  plai- 
famment  :  il  faut  tout  pardonner  aux 
amans  &  aux  g^ns  des  petites  Mai- 
fons, 

.    V. 

Je  tenois  un  jour ,  dit  Ménage  une 
des  mains  de  Madame  de  Sévigné  avec 
les  deux  miennes.Lorfqu'elle  Teut  re- 
tirée M.  Pelletier  me  dit  :  Voilà  le 
plus  bel  ouvrage  qui  foit  jamais  forti 
4e  vos  mains. 
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V I. 

Madame  la  Comtefîe  Colonne  Se 
Madame  Mazarin  ,  paflfant  à  Arles , 
chacune  avec  un  petit  coffre  plein  de 
Pierreries,  allèrent -voir  chez  Madame 
de  Grignan  ,  Madame  de  Sévigné. 
Cette  illuftre  Dame  s'appercevant 
qu'elles  étoient  en  linge  fale ,  leur  en- 
-voya  le  foir  à  chacune  une  douzaine 
de  chemifes  ,  avec  une  lettre  qui  com- 
mençoit  ainfi  :  Vous  êtes  comme  des 
Héroïnes  de  Roman ,  force  Pierreries 
§c  point  de  linge. 

VII, 

•Je  ne  puis  fouifrir.,  difoit  Madame 
de  Sévigné  ,  que  les  vieilles  gens  di- 
fent  :  Je  fuis  trop  vieux  pour  me  cor- 
riger :  Je  pardonnerois  plutôt  à  une 
')eune  perfonne  de  tenir  ce  difcours, 
La  jeunefTe  eft  fi  aimable ,  qu'il  fau- 
droit  l'adorer  fi  l'âme  &  l'efprit  étoient 
auifi  parfaits  que  le  corps  ;  mais  quand 
on  n'eft  plus  jeune  ,  c'eft  alors  qu'il 
faut  fe  perfeélionner ,  ôc  tâcher  de  re- 
gagner 
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gagner  par  les  bonnes  qualités  ce  qu'on 
perd  du  côté  des  agréables. 

VIIL 

Madame  de  Sévigné ,  étoit  depuis 
long-tems  auprès  d'une  Tante  fort 
malade.  Elle  difoit  :  Ce  qui  me  feroit 
fouhaiter  d'être  loin  d'ici  ,  ce  feroit 
afin  d'être  fmcerement  affligée  de  la 
perte  d'une  perfonne  qui  m'a  toujours 
été  fi  chère  :  &  je  fens  que  fi  je  fuis 
ici ,  la  liberté  qu'elle  me  donnera  m'o- 
tera  une  partie  de  ma  tendreffe  <k  de 
mon  bon  naturel. 

IX. 

Madame  de  Sévigné  difoit  au 
Comte  de  Bufïï  :  Sauvons-nous  avec 
notre  bon  parent  S.  François  de  Sa- 
les ,  il  conduit  les  gens  en  Paradis  par 
de  beaux  chemins. 

Madame  de  Sévigné  décidoit  îa 
difpute  de  Defpréaux  &  de  Perrault, 
en   difant  :   Les  anciens  font  plus 
Tome  IL  M 
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beauxj  mais  nous  fommes  plus  jolisi 

XL 

Les  lettres  de  Madame  de  Sévigné 
étoient  d'un  ftyle  naturel ,  vif ,  plein 
de  noblefle  Ôc  d'efprit ,  quand  elle  les 
ëcrivoit  elle-même  ;  ce  n'étoit  plus  la 
même  chofe  quand  elle  les  didoit  : 
Son  flyle  fi  ferré  étoit  lâche  :  &  Cor- 
binelli  lui  difoit  ^  qu'elle  celToit  alors 
d'avoir  de  l'efprit. 


ANTOINE   VARILL AS. 

né  à  Gueret  Van   1 62^  ,   mort 
en  16^6, 

L 

VARILLAS  difoit  ordinaire- 
ment que  de  dix  chofes  qu'il  fa- 
voit ,  il  en  avoit  appris  neuf  dans  la 
converfation, 

IL 

Va  RI  LL  AS  avoit  un  neveu  qui  lui 
tcrivant  un  jour,  termina  la  lettre  par 
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ces  mots  ordinaires ,  mais  mal  orto- 
graphiés  ,  votre  très-hobéijjant,  Varil- 
las  fut  fi  indigné  de  cette  faute ,  qu'il 
s'imagina  que  celui  qui  l'avoit  faite  ne 
feroit  jamais  capable  de  rien  ,  &  ne 
méritoit  point  d'avoir  fa  fuccefîion. 
Sur  cela  îl  fonda  de  fon  bien  un  Col- 
lège dans  fa  Patrie. 

IIL 

Varillas  efl  tombé  dans  un  nom- 
bre infini  de  fautes  de  Chronologie  : 
ce  qui  efl:  une  fuite  nécelfaire  de  la  mé- 
thode qu'il  a  fuivie  en  compofîmt  fes 
Hiftoires ,  il  avoir  lu  dans  fa  jeuneffe 
un  fi  grand  nombre  de  manufcrits  qu'il 
en  avoit  perdu  la  vue.  On  la  rétablit 
à  force  de  remèdes  :  mais  elle  demeu- 
ra fi  foible  5  qu'il  ne  pouvoit  lire  qu'au 
grand  jour.  Ainfi  dès  que  le  Soleil 
baiffoit ,  il  fermoir  fes  Livres  &  s'a- 
bandonnoit  à  la  compofition  de  fes  ou- 
vrages. Il  ne  travailloit  alors  que  de 
mémoire  ;  &  quelque  sûre  que  fût  la 
fienne ,  il  étoit  impoffible  qu'elle  lui 
repréfentât  fidellement  les  divers  évé- 

Mij 


I140         Anecdotes 
Tiemens ,  dont  il  pouvoir  avoir  befoîn  y 
avec  toutes  leurs  circonflances ,  &  en- 
core moins  les  dates  des   tems  où  ils 
étoient  arrivés. 

IV, 

Lorsque  PHiftoire  des  héréfies  par 
Varillas  parut  ;  on  y  trouva  des  fautes 
fans  nombre.  Ménage  ayant  rencon- 
tré l'Auteur  quelques  jours  après ,  il 
lui  dit  :  Monfieur ,  vous  venez  de  fai- 
re un  Livre  plein  d'héréiies» 

V. 

Varillas  étoit  également  labo- 
rieux &  folitaire ,  il  fe  vantoit  d'avoir 
été  trente  ans  fans  avoir  mangé  une 
feule  fois  hors  hors  de  chez  lui. 

V  L 

Quelqu'une  mis  fur  chaque  Vo- 
lume des  Hilloires  de  Varillas ,  cy  git  :' 
Ilauroit  pu  ajouter, y^?^j  efpérance  de 
réfumElion* 
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JEAN-BABTISTE  SANTEUILy 

né  à  Paris  Van  1 63  o ,  mort 

en  i6c^j, 

I. 

QUAND Santeuil  étoit  extrême- 
ment content  de  quelqu'une  de 
fesPoefies.  il  difoit  au'il  alloit  faire 
tendre  des  chaînes  aux  ponts ,  de  peur 
que  les  autres  Poètes  en  paiTant  ne  fe 
jettafTent  dans  la  rivière. 

IL 

Santeuil  étant  un  jour  a  Notre^ 
Dame  de  Paris ,  6c  s'amufant  à  regar- 
der les  anciennes  figures ,  en  bas  re- 
lief de  la  porte  de  FEglife ,  il  dit  à  fon- 
frère  en  touchant  un  pillier  :  Mon  frè- 
re ,  cela  efl:  bien  vieux  pour  être  faux , 
voulant  dire  que  fi  notre  Religion  n'é- 
toit  pas  la  véritable  ,  les  monumens 
érigés  à  fa  gloire  n'auroient  pas  fubfifté 
fi  long-temsr 
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IIL 

Quoique  Santeuii  ait  été  fouvent 
preflfé  de  fe  faire  ordonner  Prêtre ,  il 
n'a  jamais  été  que  Soûdiacre.  Cela  ne 
Fempêcha  pas  de  prêcher  dans  un  Vil- 
lage un  jour  que  le  Prédicateur  avoit 
manqué.  A  peine  fut-il  monté  en  Chai- 
f  e  qu'il  fe  brouilla.  Il  fe  retira  en  di- 
fant  :  Meilleurs ,  j'aurois  bien  d'autres 
chofes  à  vous  dire  ,  mais  il  eft  inutile 
de  vous  prêcher  davantage  ,  vous  n'err 
deviendriez  pas  meilleurs. 

IV. 

Un  jour  un  Religieux  de  faint 
Viélor  ,  Confrère  de  Santeuii  ,  lui 
montra  des  vers  où  fe  trouvoitle  mot 
quoniam ,  qui  eft  une  expreflion  tout 
à  fait  profaïque.  Santeuii  pour  le  rail- 
ler lui  récita  tout  un  Pfeaufne  où  fe 
trouve  vingt  fois  le  mot  quoniam,  Con- 
fitemini  Domino  quoniam  bohus  ;  quo-^ 
tiiam  mifericordia  ejus.  Quoniam  fa- 
lutarefuum  &:c.  Le  Religieux  piqué 
lui  répliqua  fort  ingénieufement  fur  le 
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champ   par   ce   mot  de    Virgile. 

Infanire  licet  quoniam  tibi, 

Santeuil  difoit  que  quoiqu'il  n'y 
eut  point  de  faiut  hors  de  TEglife , 
pour  perfonne ,  il  étoit  excepté  de  cet- 
te règle  ,  parce  qu'il  étoit  obligé  d'en 
fortir  pour  faire  le  fien  ,  y  entendant 
chanter  fes  Hymnes  avec  trop  d'à-; 
mour  propre. 

VL 

Quelqu'un  difant  à  Santeuil, 
qu'on  l'eût  fait  Supérieur  de  fa  Com- 
munauté, s'il  eût  été  plus  régulier^ 
Nous  ne  prenons  pas  ,  répondit-il,' 
pour  Supérieurs  ceux  qui  ont  été  ver- 
tueux &  bien  réglés  toute  leur  vie* 
Nous  élifons  ceux  qui  euflfent  été  pen* 
dus  s'ils  fuffent  reftés  dans  le  monde  : 
ceux-là  5  ajoûta-t'il ,  font  ordinaire- 
ment plus  capables  de  gouverner  une 
Maifon  que  les  autres ,  ils  connoiifent 
par  eux-mêmes  les  foibleffes  humai- 
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nés ,  &  y  favent  mieux  appliquer  les 

remèdes  qui  y  font  propres. 

VIL 

On  demandoit  un  Jour  à  Santeuil  ^ 
quelle  Ville  il  croyoit  la  plus  belle ,  ^ 
èc  on  lui  nomma  Rouen,  Lyon ,  Tou- 
loufe.  N'y  en  a-t'il pas,  dit-il , quel- 
qu'une plus  éloignée  que  toutes  cel- 
les-là de  la  Capitale  fOirlui  en  nomma 
une  dans  le  fond  de  la  Provence.  Eh  ! 
bien  ,  reprit  Santeuil  ,  c'efl:  la  plus 
belle  :  Pourquoi  f  lui  dit-on  :  Ceft  ré- 
prit-il ,  parce  quec'eft  la  plus  éloignée 
de  mon  Couvent, 

VI  IL 

Dominique  ce  célèbre  Arlequiiï 
ée  la  Comédie  Italienne ,  ayant  fait 
faire  fon  Portrait ,  voulut  avoir  des 
vers  Latins  pour  mettre  au  bas.  Il  s'a- 
drefîa  à  Santeuil,  qui  le  reçut  mal» 
Après  lui  avoir  demandé  brufque- 
Hient  qui  il  étoit ,  pourquoi  il  venoit , 
qui  eft-ce  qui  l'envoyoit ,  où  il  l'avoit 
TÛ  ^  le  Poète  fans  attendre  de  réponfe 
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lui  ferma  fa  porte.  Dominique  qui  vit 
<ju'il  falloir  agir  fmgulierement  pour 
avoir  raifon  d'un  homme  fi  fmgulier, 
retourna  à  faint  Vidor  dans  Ion  ha- 
bit d^A.rlequin ,  qu'il  avoit  couvert 
d'un  manteau  rouge.  Il  frappa  à  la 
porte  du  Poète ,  qui  après  lui  avoir  dit 
cinq  ou  fix  fois  inutilement  d'entrer , 
lui  cria  en  colère  :  O  quand  tu  ferois 
le  diable ,  entre  fi  tu  veux  f  Domini- 
que jetta  fur  le  champ  Ton  manteau  & 
entra  brufquement  :  Santeuil  furpris 
tendit  les  bras ,  ouvrit  de  gros  yeux , 
&:  fe  tint  immobile  quelque  tems  fans 
pouvoir  rien  dire ,  croyant  effective- 
ment que  c'étoit  le  diable.  Domini- 
que étant  reflé  affez  long-tems  dans 
une  pofture  qui  répondoit  à  l'étonne- 
îTient  du  Poëte  ,  en  changea  ,  &  com- 
mença à  courir  d'un  bout  de  la  cham- 
bre à  Fautre ,  en  faifant  mille  poftu- 
res.  Santeuil  revenu  de  fa  furprife, 
le  leva  Oc  fît  les  mêmes  tours  de  cham- 
bre. Dominique  voyant  que  ce  jeu 
lui  plaifoit ,  tira  fon  épée  de  bois ,  6c 
allongeant  &  racourciffant  le  bras, 
loma  IL  N 
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lui  donnoit  de  petites  tapes ,  tantôt 
fur  les  joues ,  tantôt  fur  les  doigts , 
tantôt  fur  les  épaules.  Santeuil  irrité 
lui  rendoit  de  tems  en  tems  des  coups 
de  poings ,  qui  étoient  efquivés  fort 
adroitement.  Enfuite  Arlequin  déta-- 
chant  fa  fangle ,  &  Santeuil  prenant 
fon  aumuiî'e  ,  ils  fe  firent  fauter  Pun 
l'autre,  jufqu'à  ce  que  le  Poète  las 
de  cette  Comédie ,  dit  à  Tautre  ;  mais 
enfin  quand  tu  ferois  le  diable  ,  fi  faut- 
il  que  je  fâche  qui  tu  es  f  Qui  je  fuis  ? 
répondit  Dominique  avec  le  ton  de 
voix  propre  de  fon  habit  :  Je  fuis  le 
Santeuil  de  la  Comédie  Italienne.  O 
pardi ,  fi  cela  eft  ,  réprit  Santeuil ,  je 
fuis  l'Arlequin  de  Saint  Viélor.  Do- 
minique leva  alors  fon  mafque;ils  s'em- 
bradèrent  très-cordialement  l'un  Tau- 
tre  5  &  Santeuil  ne  fe  fit  pas  preffer 
pour  faire  ce  qu'on  fouhaitoit  de  lui» 
Il  trouva  fur  le  champ  ce  mot 
Cajligat  ridendo  mores, 

IX. 

Le  Prieur  de  Saint  Vidor  ayant 
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fd  que  Santeuil  ôc  l'Abbé  Bouin,  qui 
étoient  tous  deux  novices  ,  jouoient 
continuellement ,  leur  défendit  le  jeu. 
Santeuil  fut  mis  en  prifon  pour  avoir 
défobéi  le  jour  même.  L'Abbé  Bouin 
alla  lui  propofer  de  joiier  à  travers  la 
chatière  qui  étoit  à  la  porte  ;  ils  s'af- 
firent  à  terre  chacun  de  fon  côté ,  & 
mirent  l'argent  au  m.ilieu  du  trou.  A 
peine  Santeuil  eut  pris  les  cartes,  qu'il 
s'écria.  J'ai  gagné  :  J'ai  quinte  ,  qua- 
torze &  le  point  ;  Bouin  fe  faifit  auf- 
fitôt  de  l'argent  &  s'enfuit  fans  rien 
dire  ,  Santeuil  cria  de  toutes  fes  forces 
au  voleur  ,  au  voleur ,  au  voleur.  Ces 
cris  attirèrent  toute  la  maifon  dans  le 
lieu  où  on  les  entendoit.  Le  Prieur  qui 
fut  d'abord  au  fait  de  ce  dont  il  s'a- 
giifoit,  fe  mit  à  gronder  fon  prifon- 
nier  ;  qui  au  lieu  de  l'écouter ,  ne  cef- 
foit  de  crier  comme  auparavant  que 
Bouin  étoit  un  fripon ,  qu'il  avoit  em- 
porté fon  argent^  en  ajoutant  perpé- 
tuellement: j'avois  quinte,  quatorze 
&  le  point.  Le  Supérieur  qui  dans  le 
fond  de  l'ame  rioit  de  l'extravagance 

N  ij 
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de  Santeuil ,  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  le  calmer  ,  &  fut  contraint 
de  renfermer  plus  étroitement. 

X. 

Un  jour  que  Santeuil  s'étoit  mis 
dans  un  Confeflionnal ,  pour  dire  fes 
Vêpres  ou  pour  rêver  à  quelque  ouvra- 
ge ;  une  femme  croyant  que  c'étoit 
un  Confeifeur ,  fe  mit  à  genoux  ,  & 
lui  dit  toute  fa  vie.  A  mefure  que  le 
Poète  marmotoit  quelque  chofe ,  la 
bonne  pénitente ,  qui  penfoit  que  c'é- 
toient  des  reproches ,  fe  preflbit  de  fi- 
nir fa  confelTion.  Lorfqu'elle  eut  tout 
dit  j  elle  s'apperçut  que  le  ConfelTeur 
ne  difoit  plus  rien.  Elle  prit  le  parti 
de  lui  demander  Tabfolution  :  Eft-ce 
que  je  fuis  Prêtre ,  lui  dit  Santeuil  ? 
Comment  donc ,  reprit  la  Dame  fort 
étonnée ,  &  pourquoi  donc  m'avez  - 
vous  écoutée?&  pourquoi  m'as  tu  par- 
lé 5  reprit  Santeuil  f  Je  vais  de  ce  pas 
me  plaindre  à  ton  Prieur ,  ajouta  la 
femme.  Et  moi  tout  conter  à  ton  ma-» 
ri,  ripofta  SanteuiU 


Littéraires.       14.5) 

XL 

Un  Abbé  homme  de  qualité  &  de 
mérite  ayant  paru  médiocrement  ad- 
mirateur de  quelques  vers  que  San- 
teuil  lui  montra ,  le  Poète  lui  dit  des 
chofes  très-défobligeantes.  Le  lende- 
main l'Abbé  ,  pour  adoucir  le  chagrin 
qu'il  lui  avoit  caufé  ,  lui  envoya  dix 
pifloles.  Santeuil  en  les  recevant  dit 
au  Laquais  qui  les  lui  portoit  :  Vous 
direz  à  votre  maître  que  je  fuis  fâché 
de  ne  lui  avoir  dit  que  des  injures , 
&  qu'une  autrefois  je  le  battrai,  par- 
ce que  fans  doute  il  m'enverra  beau- 
coup plus  d'argent, 

X  I  L 

Quelqu'un  demandoit  à  Santeuîl 
pourquoi  les  belles  femmes  avoienc 
ordinairement  moins  d'efprit  que  les 
femmes  laides.  C'efl: ,  répondit-il ,  que 
les  dernières  cherchent  fans  cefle  quel- 
qu'un qui  leur  en  donne ,  auHeu  que 
les  autres  fuyent  ceux  qui  voudroient 
leur  en  donner. 

N  iij 
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Un  Gentil-homme  Engevin  fe  plai- 
gnoit  à  un  Procureur  de  Paris ,  d'avoir 
été  trompé  par  un  Moine.  Quoi  !  Mon- 
fieur ,  lui  dit  Santeuil  qui  etoit  pré- 
fent  à  l'entretien ,  un  homme  de  votre 
âge  ne  connoit  pas  les  Moines.  Il  y  a 
quatre  chofes  dans  le  monde  ,  pour- 
fuivit-il  5  dont  il  faut  fe  défier  ,  du 
vifage  d'une  femme,  du  derrière  d'une 
mule ,  du  coté  d'une  charette ,  ôc  d'un 
Moine  de  tous  les  côtés. 

XIV. 

Monsieur  D...  qui  n'étoit  pas 
content  de  Santeuil ,  lui  envoya  deux 
greffes  bouteilles  pleines  d'urine  avec 
un  peu  d'eflence  au  -  deffus  pour  leur 
donner  de  l'odeur.  On  les  lui  remit 
de  la  part  du  miefifager  de  Montpellier , 
6c  il  donna  deux  écus  au  porteur.Quel- 
ques  jours  après  il  voulut  goûter  fes 
liqueurs ,  &  découvrit  ce  qui  en  étoit. 
M.  D  . . .  qui  aimioit  à  plaifanter  ,  ne 
tarda  pas  à  faire  vifite  à  Santeuil ,  Ôc 
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à-  le  railler  de  l'aventure.  Le  Poète 
diflimula  de  Ion  mieux  fon  chagrin  ; 
mais  il  médita  fa  vengeance.  Comme 
il  connoiflbit  le  goût  du  railleur  ,  il 
fit  préparer  de  l'ordure  en  guife  de  ta- 
bac ,  &  Un  jour  qu'il  étoit  avec  M. 
D  ...  il  tira  de  fa  poche  une  tabatière 
qui  en  étoit  pleine.  M.  D  ...  en  prie 
auflitôt ,  &  l'ayant  trouve  d'une  odeur 
extrêmement  forte  &  défagréable ,  f\% 
<iit-il ,  quel  diable  de  tabac  as-tu  là  f 
C'eH:  du  tabac  de  Montpellier ,  répon- 
dit Santeuil. 

XV,- 

Un  Abbé  pria  Santeuil  de  lui  faire 
une  Epitaphe  pour  un  de  fes  parens 
qui  étoit  mort ,  &c  lui  donna  fix  louis 
pour  l'engager  à  y  travailler  incelfam- 
ment.  Le  Poète  lé  promit ,  &  il  n'en 
fit  rien,  il  ne  fongea  plus  qu'aux  vers 
de  ceux  qui  les  payeroient  feulement 
quand  ils  feroient  faits.  L'Abbé  en- 
voya plufieurs  fois  chercher  l'Epita- 
phe.  On  lui  répondit  long-tems  qu'el- 
le n'étoit  pas  finie  ;  ôc  à  la  fin  qu'on. 
N  iiij. 
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ne  fa  voit  ce  qu'il  vouloit  dire.  L'Ab- 
bé y  alla  lui-même ,  Se  ayant  frappé 
à  la  porte  de  Santeuil  ;  celui-ci  cria  : 
Qui  efl  là  f  l'Abbé  répondit:  Ami.Quel 
ami  f  repartit  Santeuil  ;  celui  qui  paye 
avant  qu'on  ait  travaillé ,  dit  l'Abbé, 
Santeuil  ouvrit  la  porte ,  &  regardant 
l'Abbé  d'un  vifage  riant  ,  demanda 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  à  faire  pour 
fon  fervice.  L'Abbé  l'interrompant, 
lui  dit  :  Ell-ce  que  vous  ne  vous  fou- 
venez  plus  de  l'Epitaphe  que  vous 
m'avez  promife ,  &  des  fix  louis  que 
je  vous  ai  donnés  pour  la  faire  ?  Ma 
foi  non  ,  répondit  Santeuil ,  je  vous 
afsùre  que  je  perds  bien  des  chofes 
faute  de  mémoire  :  cependant  puifque 
vous  afsûrez  que  je  vous  l'ai  promife , 
je  la  ferai ,  car  je  garde  inviolablement 
ma  parole.  Cette  Epitaphe  fut  enfin 
finie  au  bout  de  fix  mois  ;  mais  il  fal- 
lut la  payer  une  féconde  fois ,  parce 
que  le  Poète  ne  fe  fouvenoit  plus  ou 
feignoit  de  ne  fe  plus  fouvenir  des  fix 
louis  qu'il  avoit  reçus» 
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XVL 

Santeuil  étant  un  jour  à  la  table 
de  M.  le  Prince  ,  Madame  la  Duchefl'e 
lui  donna  en  riant  un  foufïlet  ,  pour 
le  punir  ,  difoit-elle  ,  de  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  fait  des  vers  à  fa  loUan- 
ge.  Le  Poète  ayant  pris  aiïez  mal  ce 
badinage.  Madame  la  Ducheffe  fe  fit 
porter  un  verre  d'eau  qu'elle  lui  jetta 
au  vifage ,  pour  laver  ,  difoit  -  elle  , 
l'affront  qu'elle  lui  avoit  fait,  Santeuil 
que  la  honte  avoit  empêché  de  parler 
jufqu'alors,  dit  d'un  ton  piqué,  qu'il 
etoit  bien  jufle  que  la  pluie  vint  après 
le  tonnerre. 

XV  IL 

Santeuil  ayant  un  foir  foupé  eri 
ville,  &  retournant  tard  dans  fcn  Cou- 
vent ,  rencontra  dans  une  rue  détour- 
née deux  voleurs  qui  lui  prirent  fa 
bourfe.  Ils  lui  demandèrent  enfuite  s'il 
avoit  une  montre  ,  non  répondit  -  iL 
Tant  pis ,  reprirent  les  voleurs ,  car  il 
vous  en  aviez  eu ,  vous  fauriez.  qu'il 
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ert  heure  indue  pour  vous.  A  quelques- 
pas  de  là  ,  deux  autres  voleurs  lui  de- 
îtiànderent  encore  la  bourfe.-  Mef- 
fieurs  5  leur  répondit  Santeuil ,  je  Fai 
donnée  à  garder  à  deux  honnêtes  Mef- 
fieurs  qui  ont  bien  voulu  s'en  charger 
ii  n'y  a  qu'un  inflant  :  les  voleurs  en- 
tendirent à  demi  mot,  &  furent  par- 
tager avec  leurs  camarades  l'argent  du 
Poète. 

XVIIL 

Trois  Dames  allèrent  un  jour  voir 
Santeuil ,  &  lui  dirent  qu'elles  ve- 
Hoient  lui  dem^ander  la  collation.  San- 
teuil leur  fit  préfent  à  chacune ,  de  fes 
vers  Latins,  &  leur  dit  en  les  leur  pré- 
fentant  :  Voilà  de  quoi  je  vous  regale. 
Bon ,  dirent-elles',  le  beau  régal  'gar- 
dez vos  vers  pour  ceux  qui  entendent 
le  Latin  ,  il  nous  faut  à  nous  toute 
autre  cho^e.  Quoi ,  répondit  le  Poète , 
vous  n'entendez  pas  le  Latin  f  parbleu 
cela  me  furprend ,  il  faut  que  vous  l'ap- 
preniez :  c'eft  la  langue  des  Anciens 
&  .dUr  grand  monde.  Oui,  réplique- 
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rent  les  Dames ,  du  grand  monde  du 
pays  Latin  ;  mais  ailleurs  elle  n'eft 
guère  connue.  Santeuil  fe  fâcha  de 
cette  réponfe ,  &c  les  quitta  brufque- 
ment  3  difant  qu'il  ne  vouloit  avoir 
aucun  commerce  avec  des  ignorantes. 
Du  caradere  dont  étoit  Santeuil ,  on 
peut  croire  qu'il  afFeéla  ce  chagrin  pour 
fe  difpenfer  de  donner  une  collation^- 

XIX. 

Santeuil  étant  retourné  à  Saint 
Vidlor  à  onze  heures  du  foir ,  le  por- 
tier refufa  de  lui  ouvrir ,  parce  que,  di- 
fort  -  il  ,  on  le  lui  avoit  défendu. 
Après  bien  des  négociations  &  des 
pourparlers ,  Santeuil  fit  gliiïer  un  de- 
mi louis  fous  la  porte ,  ôc  elle  lui  fut 
ouverte.  Il  étoit  à  peine  entré  qu'il 
feignit  d'avoir  oublié  un  livre  fur  un 
banc  où  il  s'étoit  aflîs  pendant  qu'on 
le  faifoit  attendre*  L'officieux  portier 
fortit  pour  l'aller  chercher  ,  &  on  fer- 
ma auiTitôt  la  porte.  Maître  Pierre  qui 
étoit  à  demi  nud  frappa  à  fon  tour  ,  Se 
Santeuil  lui  ayant  fait  les  mêmes  quefr 
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tions  &  les  mêmes  diiHcultés  qui  luî 
avoient  été  faites ,  difoit  toujours  qu'il 
ne  lui  ouvriroit  pas ,  que  M.  le  Prieur 
le  lui  avoit  défendu.  Eh  !  M.  de  San- 
teuil  5  répliqua  le  portier  ,  je  vous  ai 
ouvert  de  fi  bonne  grâce  ;  je  t'ouvri- 
rai de  même  fi  tu  veux ,  dit  Santeuil , 
il  ne  tient  qu'à  toi ,  &  enfuite  il  fit 
femblant  de  s'en  aller.  Le  portier 
l'ayant  appelle  lui  dit ,  j'aime  mieux 
encore  vous  rendre  votre  argent.  San- 
teuil le  prit  &  lui  ouvrit  la  porte. 

XX. 

Santeuil  rêvant  une  nuit  dans  fon 
lit  à  quelques  vers  ,  fe  leva  tout  à 
coup ,  ouvrit  la  porte  de  fa  chambre , 
&  courut  dans  le  Dortoir  en  chemife , 
en  criant  de  toutes  fes  forces  :  Je  l'ai 
trouvé  ,  je  i'ai  trouvé.  Ses  Confrères 
éveillés  par  ce  bruit ,  lui  demandèrent 
ce  qu'il  avoit  trouvé  ;  le  plus  beau 
vers  que  Dieu  ait  jamais  fait ,  répondit 
Santeuil.  Les  Religieux  rirent  de  fon 
extravagance  &  fe  recouchèrent. 
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XXL 

On  fit  beaucoup  d'Epitaphes  pour 
Santeuil.  Voici  la  meilleure. 

Cy  git  le  célèbre  Santeuil , 
Poètes  &  Fous  prenez  le  deuil. 

^^w— ^HMae— Bswa—a—— — — ^MB — — n 
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né  à  Rouen^  mort  en  1 6^  8, 

L 

RACINE  fit  repréfenter  pour  la 
première  fois  la  Tragédie  de  Phè- 
dre ,  le  premier  jour  de  Janvier  de  i^an 
1^77  fur  le  Théâtre  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  Quelques  perfonnes  de  la 
première  diftinélion  unis  de  goût  & 
de  fentimens ,  entre  autres  la  Ducheflfe 
de  Bouillon  &  le  Duc  de  Nevers , 
ayant  appris  quelque  tems  auparavant 
qu'il  y  travailloit ,  engagèrent  Pradon 
à  faire  une  Tragédie  fur  le  même  fu- 
jet ,  pour  mortifier  Racine  ,  &  pour 
faire  tomber  fa  pièce  quand  elle  pat 
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roîtroit.  Pradon  fier  de  quelques  fuc- 
cès  que  la  Cabale  a  voit  procurés  à  fes 
premières  Tragédies ,  fut  aflez  vain 
pour  jouter  contre  cet  illuftre  Poet-e, 
Il  compofa  donc  fa  Phèdre  par  ému- 
lation ,  &:  la  fit  repréfenter  deux  jours 
après  celle  de  Racine ,  par  les  Comé- 
dkns  du  Roi.  Quelque  mauvaife  que 
fût  cette  pièce ,  elle  ne  laiffa  pas  d'a- 
bord de  paroître  avec  éclat ,  de  àe  {q 
foûtenir  même  pendant  quelque  tems. 
Deux  chofes  principalement  contri- 
buèrent à  ce  fuccès  :  La  concurrence 
des  dcAix  Tragédies  que  tout  -le  mon- 
de voulut  voir  5  &  les  applaudiflemens 
que  les  protedeurs  de  Pradon  donnè- 
rent à  fa  pièce. 

Madame  Deshoulieres  que  Pradon 
confultoit  fur  tout  ce  qu'il  faifoit ,  & 
qui  pour  ce  fujet  prenoit  i^itérêt  à  la 
réuffite  de  fa  Tragédie ,  voulut  voir 
la  première  repréfentation  de  celle  de 
Racine.  La  prévention  la  lui  fit  trou- 
ver mauvaife ,  &  revenue  chez  elle , 
elle  fit  en  foupant  avec  quelques  per- 
fofines  parmi  iefquelles  étoit  Pradon , 
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ce   fameux   Sonnet  contre    la  pièce 
qu'elle  venoit  d'entendre. 

Dans  un  fauteuil  doré ,  Phèdre  tremblante 

&  blême , 
Dit  des  vers  où  d'abord  perfonne  n'entend 

rien. 
Sa  nourrice  lui  fait  un  Sermon  fort  Chrétien , 
Contre  Tai&eux  delTein  d'attenter  fur  foi - 

même. 

Hippolite  la  hait  prefque  autant  qu'elle 
l'aime. 
Rien  ne  change  Ton  cœur  ,  ni  Ton  chaile 

maintien. 
La  nourrice  Taccufe  ,  elle  s'en  punit  bien  , 
Théfée  a  pour  fon  fils ,  une  rigueur  extrême. 

Une  grofl*e  Aricie  au  teint  rouge  aux  crins 
blonds , 
N'eft  là  que  pour  montrer  deux  énormes  jîê^ 

tons , 
Que  malgré  fa  froideur ,  Hippolite  idolâtre  ; 
Il  meurt  enfin  trainé  par  fes  Courfiers  ingrats  ; 
.  Çt  Phèdre ,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux 
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yient.enre  confeiïant  mourir  flir  le  Théâtre, 

Ce  Sonnet  fe  répandit  bientôt  dans 
Paris.  Le  lendemain  matin  ,  l'Abbé 
Tallemand  l'aîné  en  apporta  une  Co- 
pie à  Madame  Deshoulieres ,  qui  la 
reçut  fans  rien  témoigner  de  la  part 
qu'elle  avoit  au  Sonnet ,  6c  elle  fut 
enfaite  la  première  à  le  montrer ,  com^ 
^e  le  tenant  de  l'Abbé  Tallemand. 

Les  amis  de  Racine  crurent  que  ce 
Sonnet  étoit  l'ouvrage  de  M.  le  Duc 
de  Nevers ,  l'un  des  protecteurs  de 
Pradon;  car  pour  Pradon  lui-même , 
ils  ne  lui  firent  pas  l'honneur  de  le 
foupçonner  d'en  être  l'Auteur.  Dans 
cette  penfée  ,  ils  tournèrent  ainfi  ce 
Sonnet  contre  M.  de  Nevers,  fur  les 
pnêmes  rimes. 

Dans  un  Palais  doré  ,  Damon  jaloux  Sc 
blême , 
Fait  des  vers  où  jamais  perfbnne  n'entend 

rien, 
îi  n'efl  ni  Courtifân,  ni  Guerrier,ni  Chrétien  , 
Et  fouyent  pour  rimer,  il  s'enferme  lui-même. 

U 
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La  Mufê  par  malheur  le  hait  autant  qu'il 
l'aime  , 
il  a  d'un  franc  Poète  &  l'air  &  le  maintien  , 
Il  veut  juger  de  tout ,  &  n'en  juge  pas  bien , 
Il  a  pour  le  Phébus  une  tendrelTe  extrême. 

Une  Sœur  vagabonde  aux  crins  plus  noirs 

que  blonds , 
V.\  dans  toutes  les  Cours  offrir  Ces  deux  té-« 

tons , 
Dont  malgré  Ton  pays  ,Ton  frère  eft  idolâtre» 
Il  fe  tue  à  rimer  pour  des  ledeurs  ingrats , 
L'Enéide  eft  pour  lui  pis  que  la  mort  aux 

rats , 
Et  félon  lui ,  Pradon  eu  le  Roi  du  Théâtre. 

On  attribua  à  Racine  &  à  Def- 
préaux,  cette  réponfe  trop  fatyrique  &c 
trop  maligne  ,  puilqu'elle  va  jufqu'à 
attaquer  les  mœurs  ôc  la  perfonne. 
Mais  voyant  que  M.  de  Nevers  di- 
foit  par  tout  qu'il  les  faifoit  chercher 
pour  les  faire  alTafliner  ;  ils  la  défa- 
vouerent  hautement.  Sur  quoi  M.  le 
Duc  Henri  Jules  ^  fils  du  Grand  Con- 
Tome  IL  O 
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dé  5  leur  dit  :  Si  vous  n'avez  pas  fait 
le  Sonnet  ;  venez  à  PHôtel  de  Con- 
dé ,  où  M.  le  Prince  faura  bien  vous 
garantir  de  ces  menaces ,  puifque  vous 
êtes  innocens ,  &  fi  vous  Pavez  fait 
venez  aulfi  à  l'Hôtel  de  Condé  ,  où 
M.  le  Prince  ,  vous  prendra  de  même 
fous  fa  protedion  ,  parce  que  le  Son- 
net eft  très-plaifant  &  plein  d'efprit  ; 
ils  ont  afTiiré  depuis  que  ce  Sonnet 
avoir  été  fait  par  le  Chevalier  de  Nan- 
touiilet  avec  le  Comte  de  Fiefque , 
le  Marquis  d'Effiat ,  M.  de  Guiilera- 
gués ,  ôc  M.  de  Manicamp. 

Monsieur  de  Nevers  répliqua  par 
cet  autre  Sonnet  qui  efl:  encore  fur  les 
înêmes  rimes. 

Racine  &  Uefpréaux ,  l'air  trifte  &  le  teint 

blême  , 
yienneut  demander  grâce  &  né  confelîènt 

rien, 
ïl  faut  leur  pardonner ,  parce  qu'on  eil  Chré^ 

tien  ; 
Mais  on  fait  ce  qu'on  doit  au  public  ,  à  (bi- 

méme. 
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Damon  pour  l'intérêt  de  cette  fœur  qu'il 
aime , 
Doit  de  ces  fcélerats  châtier  le  maintien  : 
Car  il  ferait  blâmé  de  tous  les  gens  de  bien,. 
S'il  ne  punifToit  pas  leur  infolence  extrême. 

Ce  fut  une  furie  aux  crins  plus  noirs  que 
blonds, 
Qui  leur  prefla  du  pus  de  Ces  affreux  tétons 
Ge  Sonnet  qu'en  fecret ,  leur  cabale  idolâtre^ 

Vous  en  ferez  pimis'Satyriques  ingrats , 
Non  pas  en  trahifon  d'un  fou  de  mort  auH 

rats  ; 
Mais  de  coups  de  bâton  donnés  en  plein: Théâ- 
tre. 

■  Cette  Querelle  fut  enfin  terminée 
par  la  médiation  de  quelques  perfon*: 
nés  du  premier  rang.^ 

Au  refte  la  Phèdre  de  Racine,  après 
avoir  été  fur  le  point  d'échouer  ,  eut 
bientôt  des  applaudiïïemens  univers 
fels  ;  pendant  que  celle  de  Pradoti 
tomba  dans  un  oubli  dont  elle  n'a  ja^- 
mais  pu  fe  retirer, 

O  \] 
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IL 

Le  Regulus  de  Pradon  fut  fort  bien 
reçu ,  &  fbn  Antigone  fort  mal.  C'eft 
par  allufion  au  fort  de  ces  deux  pie- 
ces  5  qu'un  Seigneur  ayant  trouvé  cet 
Auteur  qui  portoit  un  aiTez  mauvais 
habit ,  fous  un  beau  manteau  d'écar- 
iate  ,  lui  dit  :  Pradon  ,  voilà  le  man- 
teau de  Regulus  fur  le  jufle-au-corps 
d' Antigone. 

On  lit  dans  les  mélanges  de  Vi- 
gneul  Marville ,  un  conte  fur  Pradon, 
dont  on  croira  ce  qu'on  voudra.  Pra- 
don ayant  fait  une  pièce  de  Théâtre  s 
s'en  alla  le  nez  dans  fon  manteau  avec 
un  ami ,  fe  mêler  dans  la  foule  du 
parterre ,  afin  de  fe  dérober  à  la  fla- 
terie ,  &  d'apprendre  lui-même  fans 
être  connu ,  ce  que  le  Public  penfe- 
roit  de  fon  ouvrage.  Dès  le  premier 
ade  5  la  pièce  fut  fifflée.  Pradon^  qui 
ne  s'attendoit  qu'à  des  loiianges  6c 
des  exclamations ,  perdit  d'abord  con- 
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tenance  ,  &  frappoit  fortement  du 
pie.  Son  ami  le  voyant  troublé ,  le  prit 
par  le  bras  &  lui  dit  :  iMonfieur ,  tenez 
bon  contre  le  revers  de  fortune  ;  & 
fi  vous  m'en  croyez  fifïiez  hardiment 
comme  les  autres,  Pradon  revenu  à 
lui-même ,  &  trouvant  ce  confeil  à 
•fon  goût ,  prit  fon  fifflet  &  fifHa  des 
mieux.  Un  Moufquetaire  l'avant  pouP 
fé  rudement ,  lui  dit  en  colère ,  pour- 
quoi fifflez-vous  Monfieur  f  La  pièce 
efi:  belle  ;  fon  Auteur  n'efl  pas  un 
iot  :  il  fait  figure  &  bruit  à  la  Cour, 
Pradon  un  peu  trop  chaud  repoulTa  le 
Moufquetaire ,  &  jura  qu'il  fiffleroit 
jufqu'au  bout.  Le  Moufquetaire  prend 
le  chapeau  &  la  perruque  de  Pradon , 
&  les  jetta  jufques  fur  le  Théâtre.  Pra- 
don donne  un  foufflet  au  Moufque- 
taire ;  &  celui-ci  l'épée  à  la  main  ti- 
re deux  lignes  en  croix  fur  le  vifage 
de  Pradon ,  &  veut  le  tuer.  Enfin 
Pradon  fifflé  &  battu  pour  l'amour  de 
lui-même ,  gagne  la  porte  ,  ôc  va  fe 
faire  panfer. 
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IV, 

pRADON  étoit  l'homme  du  monde 
îe  moins  inftruit.  On  prétend  qu'un 
jour  aufortir  d'une  de  fes  Tragédies  9 
le  Prince  de  Conti ,  lui  ayant  dit  qu'il 
avoit  rranfporté  en  Europe  une  Ville 
qui  eft  en  Afie  ;  je  prie  votre  Altef- 
fe  de  m'excufer  ,  lui  dit  Pradon  3  car 
je  ne  fais  pas  la  Chronologie. 

V. 

EpiGfRAMME  de  Gacon  5  fur  la  Trâ>- 
gédie  de  Scipion  ,  qui  fut  joiiée  en  Ca^ 
réme  &  qui  eut  le  fort  ordinaire  au^ 
ouvrages  de  Pradon, 

Dans  fa  pièce  de  Scipion  , 

Pradon  fait  voir  ce  Capitaine  , 
Prêt  à  Ce  marier  avec  une  Africaine  : 

D'Annibal  il  fait  un  poltron , 
Ses  Héros  font  enfin  fi  diff?rens  d'eux-mêmes 
Qu'un  Quidam  les  voyant  plus  mafqués  qu'en 

un  Bal, 
Dit  que  Pradon  donnoit  au  "milieu  du  Carême 

Une  pièce  de  Carnaval» 
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VL 

Monsieur  le  Verrier,  crutamu- 
fer  M.  Desfpréaux  mourant,  par  la  lec- 
ture d'une  Tragédie ,  qui  dans  .fa  nou- 
veauté faifoit  beaucoup  de  bruit.  Après 
la  ledure  du  premier  adle ,  il  dit  à  AL 
le  Verrier.  Ah  !  mon  ami ,  ne  mourrai- 
je  pas  aiTez  promptement.  Les  Pra- 
dons  5  dont  nous  nous  fommes  moqués 
dans  notre  jeuneiïe ,  étoient  des  foleib 
auprès  de  ceux-ci. 

Epitaphe  de  Praàoru 

Cy  git  le  Poète  Pradan  , 
Qui  durant  quarante,  ans  d'une  ardeur  ûn| 
pareille, 
Fit  à  la  barbe  d'Appollon 
Le  même  métier  que  Corneille, 

VIL 

Pour  exprimer  Pafcendant  que  Yei 
femmes  ont  fur  les  hommes  ,  Lamo- 
the  difoit  :  Elles  feroient  maîtrelfes 
de  faire  rechercher  la  Phèdre  de  Pra- 
don  Ôc  abandonner  celle  de  Racine* 


i6S         Anecdote  <î 


C  LA  U  D  E      B  OY  E  R 

né  à  Aïby  ....  mort  m  1 6^'è, 


L-  A  Judith  de  l'Abbé  Boyef ,  fut 
repréfentée  par  de  fameux  Ac- 
teurs 5  &  occupa  la  fcene  pendant  tout 
un  Carême.  Elle  fut  malheureufement 
imprimée  dans  la  quinzaine  de  Pâques, 
Ôc  fifflée  à  la  rentrée.  Mademoifelle  de 
Champmêlé ,  faifoit  le  rolle  de  Judith. 
Etonnée  d'entendre  une  pareille  fim- 
phonie  ;  elle ,  dont  les  oreilles  étoient 
accoutumées  aux  applaudiflfemens  , 
apoftropha  le  parterre  en  ces  termes  : 
Meflîeurs  nous  fommes  furpris  que 
vous  receviez  aujourd'hui  fi  mal  une 
pièce  que  vous  avez  applaudie  pen- 
dant le  Carême.  Dans  ce  moment  on 
entendit  une  voix  qui  prononça  ces 
paroles  :  hes  Jîfflets  étoient  à  VerfaïU 
hs  p  aux  Sermons  de  VAbbé  Boileau^ 

IL 
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IL 

L'Abbé  Boyer  au  fortir  d'une  dé 
fes  pièces  ,  où  il  n'y  avoit  pas  eu  grand 
monde  ,  en  ayant  jette  la  faute  fur  la 
pluie  3  Furetierefit  l'Epigramme  fui-j 
vante. 

Quand  les  pièces  reprélêntées 
De  Boyer,  font  peu  fréquentées  ; 
Chagrin  qu'il  eft  d'y  voir  peu  d'affiftans 
Voici  comme  il  tourne  la  choie  : 
Vendredi  la  pluie  en  eil  caufê. 
Et  le  Dimanche  le  beau  tems. 


JEAN      RACINE. 

né  à  la  Ferté  -  Milon  Van  i  ^jp  ^ 
mort  en  1 6p^, 

L 

RACINE  fut  élevé  à  Port  Roya!; 
M.  Lancelot  Sacriflain  de  cette 
Abbaye ,  homme  très-habile ,  lui  ap- 
prit le  Grec ,  &  dans  moins  d'une  an- 
née le  mit  en  état  d'entendre  les  Tra-' 
T9me  IL  P 
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gédies  de  Sophocle  6c  d'Euripide.  El- 
les l'enchantèrent  à  un  tel  point  qu'il 
païïbit  les  journées  à  les  hre  &  à  les 
apprendre  par  cœur ,  dans  les  bois  qui 
font  autour  de  l'étang  de  Port  Royal. 
Il  trouva  le  moyen  d'avoir  le  Roman 
de  Théagene  &  de  Chariclée  en  Grec. 
Le  Sacriftain  lui  prit  ce  Livre  ,  &  le 
jetta  au  feu:  huit  jours  après  Racine 
•  en  eut  un  autre  5  qui  éprouva  le  même 
traitement.  lien  acheta  un  troifieme 
&  l'apprit  par  cœur  :  après  quoi  il  l'of- 
frit au  Sacriftain  ,  pour  le  brûler  com- 
me les  autres. 

IL 

Dans  la  difpute  qu'eut  Racine 
avec  Nicole ,  fur  la  Comédie,  M.  Ar- 
nauld  quoique  fort  irrité  contre  Raci- 
ne j  ne  put  s'empêcher  de  convenir  en 
parlant  à  un  de  les  amis ,  que  Nicole 
avoit  pris  le  change^  &:  que  ce  n'é- 
toit  point  à  l'art  qu'il  devoit  faire  le 
procès  5  mais  à  l'ouvrier  qui  avoit  pé- 
ché contre  le  but  ôc  l'intention  de 
l'art. 
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III. 

Racine  aima  long-temsMademoî- 
felle  de  Champ-Mëlé.  Il  ne  fe  dé- 
goûta d'elle  que  lorfqu'elle  l'eut  quit- 
té ,  pour  M.  de  Clermont  Tonnerre  : 
ce  qui  fit  dire  alors  de  cette  fameufe 
Aclrice,  qu  un  Tonnerre  Vavoit  déraz 
cinée, 

IV. 

Racine  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoife  ,  avec  Fléchier.  Celui  -  ci 
ayant  parlé  le  premier  fut  infiniment 
applaudi.  Racine  qui  parla  enfuite  , 
gâta  fon  difcours  par  .la  trop  grande 
timidité  avec  laquelle  il  le  prononça, 
Ainfi  voyant  qu'il  n'avoit  pas  été  goû- 
té 5  il  ne  voulut  pas  le  donner  à  Flm-? 
primeur. 

V. 

Racine  &  Defpréaux  venant  de 
faire  un  jour  leur  cour  à  Verfailles ,  fe 
mirent  dans  un  carrolfe  public  avec 
deux  bons  Bourgeois;  qui  s'en  retour- 

Pij 
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noient  à  Paris.  Comme  ils  étoient  con^ 
tens  de  leur  cour ,  ils  furent  extrême- 
ment enjoués  pendant  tout  le  chemin  4 
&  leur  converfation  fut  la  plus  vive , 
la  plus  brillante ,  &  la  plus  fpirituelle 
du  monde.  Les  deux  Bourgeois  étoient 
enchantés  &  ne  pouvoient  fe  lafTer  de 
marquer  leur  admiration.  Enfin  à  la 
defcente  du  carroflfe  ,  tandis  que  l'un 
d'eux  faifoit  fon  compliment  à  Raci- 
ne ,  l'autre  s'arrêta  avec  Defpréaux 
&  l'ayant  embraifé  tendrement  :  J'ai 
été  en  voyage  ,  lui  dit-il ,  avec  des  Doc- 
teurs de  Sorhonne  ^  Cr  même  avec  des 
Religieux  :  mais  je  n'ai  jamais  oid  de 
Ji  belles  cliofes  :  en  vérité  vous  parki 
çmt  fois  mieux  qu'un  Prédicateur» 

VI, 

Racine  difoit  à  fes  enfans;  Quapd 
vous  trouverez  dans  le  monde  des  per- 
fonnes  qui  ne  vous  paroîtront  pas  ef- 
timer  mes  Tragédies ,  &  qui  même  les 
attaqueront  par  des  critiques  injuftes  : 
pour  toute  réponfe,  contentez  -  vous 
de  les  afsûrer  que  j'ai  fait  tout  ce  que 
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j'ai  pu  pour  plaire  au  Public  ;  Se  que 
j'aurois  voulu  pouvoir  mieux  faire. 

VIL 

Racine  aufoit  eu  les  pallions  ex- 
trêmement vives  5  fi  elles  n'avoient 
été  réprimées  par  la  Religion  :  fur 
quoi  Defpréaux  difoir  :  La  raifon  con- 
duit ordinairement  les  autres  à  la  foi  ; 
mais  c'efl  la  foi  qui  a  conduit  Racine 
à  la  raifon. 

VI  IL 

Se'grais  dit  que  cette  maxime 
de  la  Rochefoucault  :  Ç'e/?  une  gran- 
de pauvreté  de  n'avoir  qu  une  forte  d'ef- 
prit;  fut  écrite  à  Toccafion  de  Raci- 
ne &  de  Defpréaux  ,  dont  tout  l'en- 
tretien rouloit  fur  la  Poëfie,  6c  qui 
hors  de  là  ne  favoient  rien, 

IX. 

Racine  étoit  fort  amer  dans  Tes 
railleries.  Ses  amis  ne  trouvoient  point 
grâce  auprès  de  lui ,  quand  il  leur 
échappoit  quelque  chofe  qui  lui  don- 

Piij 
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noit  prifc.  Un  jour  Defprëaux  ayant 
avancé  à  rAcadémie  des  Infcriptions 
quelque  chofe  qui  n'étoit  pas  jufte; 
Racine  ne  s'en  tint  pas  à  une  fimple 
plaifanterie  ,  qui  part  Tou  vent  du  pre- 
mier feu  de  la  difpute  ;  mais  il  tomba 
fi  rudement  fur  fon  ami ,  que  Def- 
prëaux fut  obligé  de  lui  dire  :  Je  con- 
viens que  j'ai  tort  ;  mais  j'aime  mieux 
avoir  tort  que  d'avoir  aulîî  crgueiileu- 
fement  raifon  que  vous  l'avez. 


Despre'aux  accablé  un  jour  des 
Tailleries  de  Racine  ,  lui  dit  ,  d'un 
grand  fang  froid  quand  la  difpute  fut 
finie  ;  avez-vous  eu  envie  de  me  fâ- 
cher ?  Dieu  m'en  garde ,  répond  fon 
ami.  Eh  bien  ,  répond  Defpréaux, 
vous  avez  donc  tort ,  car  vous  m'avez 
fâché. 

XL 

Racine  rapportoit  de  Verfailles, 
une  bourfe  de  mille  louis  ;  &  trouva 
Madame  Racine  qui  l'attendoit  à  Au- 
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teuil  dans  la  maifon  de  Defprëaux , 
il  courut  à  elle  &  l'embraffant  :  Féli- 
citez-moi 5  lui  dit-il  j  voici  une  bour- 
fe  de  mille  louis  que  le  Roi  m'a  don- 
née. Elle  lui  porta  aufîitôt  des  plain- 
tes contre  un  de  fes  enfans ,  qui  depuis 
deux  jours  ne  vouloit  point  étudier; 
une  autre  fois ,  réprit-il ,  nous  en  par- 
lerons :  livrons-nous  aujourd'hui  à  no- 
tre joie.  Elle  lui  représenta  qu'il  de- 
voit  en  arrivant  faire  des  répriman- 
des à  cet  enfant  ,  &  continuoit  fes 
plaintes ,  lorfque  Defpréaux  qui  dans 
fon  étonnement  fe  promenoit  à  grands 
pas  5  perdit  patience,  &,  s'écria  :  Quel- 
le infenfibilité  !  peut-on  ne  pas  fon- 
ger  à  une  bourfe  de  mille  louis.  î 

X  1 1. 

Racine  avoit  envie  d'être  Cour- 
tifan  ;  mais  il  ne  favoit  pas  l'être.  Le 
Roi  le  voyant  un  jour  à  la  promena- 
de avec  M.  de  Cavoye  :  Voilà  dit-il, 
deux  hom:iies  que  je  vois  fouvent  en- 
femble  :  j'en  devine  la  raifon  :  Ca- 
voye avec  Racine  fe  croit  bel  efprit  ; 
P  iiij 
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Racine  avec  Cavoye  fe  croit  Courtit 
fan. 

X 1 1 L 

Le  Roi  aimoit  à  entendre  lire  Ra- 
cine 5  &  lui  trouvoit  un  talent  fingu- 
lier  pour  faire  fentir  la  beauté  de§  ou- 
vrages qu'il  lifoit.  Dans  une  indifpo- 
fition  qu'il  eut ,  il  lui  demanda  de  lui 
chercher  quelque  Livre  propre  à  Ta- 
mufer.  Racine  propofa  une  des  Vies 
de  Plutarque.  Ced  un  Gaulois,  répon- 
dit le  Roi  ;  Racine  répliqua  qu'il  tâ- 
cheroit  en  lifantde  changer  les  tours 
de  phrafe  trop  anciens ,  6c  de  fubfli- 
tuerles  mots  en  ufageaux  mots  vieil- 
lis depuis  Amyot  ;  ce  que  Racine  exé- 
cuta avec  beaucoup  defuccès. 

XIV. 

Lorsque  Loiiis  XIV  partit  pour 
aller  faire  le  fiege  de  Mons  ;  il  ordon- 
na à  fes  deux  Hiftoriens  de  le  fuivre. 
Racine  qui  aimoit  une  vie  plus  tran- 
quile  s'en  difpenfa.  Le  Roi  à  fon  re- 
tour lui  en  fit  des  reproches  :  Je  n'^a- 
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VOIS  Sire ,  dit  ingënieufement  le  Poè- 
te ,  que  des  habits  de  Ville.  J'en  avois 
ordonné  de  campagne  :  mais  les  Vil- 
les que  votre  Majefté  afliégeoit  ont 
été  plutôt  prifes ,  que  mes  habits  n'ont 
été  faits. 

XV. 

Je  me  fouviens,  dit  Valîncourt; 
qu'étant  un  jour  à  Auteuil  chez  Def-^ 
préaux ,  avec  Nicole  &  quelques  au- 
tres amis  d'un  mérite  diilingué  ,  nous 
mimes  Racine  fur  l'Oedipe  de  Sopho- 
cle. Il  nous  le  récita  tout  entier  ,  le 
traduifant  fur  le  champ ,  &  il  s'émut 
à  un  tel  point ,  que  tout  ce  que  nous 
étions  d'Auditeurs  nous  éprouvâmes 
tous  les  fentimens  de  terreur  &  de 
compafîion  ,  fur  quoi  roule  cette  Tra- 
gédie. J'ai  vu  nos  meilleurs  Aéleurs 
fur'  le  Théâtre  :  j'ai  entendu  nos  meil- 
leures pièces  :  mais  jamais  rien  n'appro- 
cha du  trouble  où  me  jetta  ce  récit; 
&  au  moment  même  que  je  vous  écris, 
je  m'imagine  voir  encore  Racine  avec 
fon  Livre  à  la  main ,  Ôc  nous  tous  conf- 
ternés  autour  de  lui. 
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X  V  L 

Racine  étant  allé  lire  au  grand 
Corneille  fa  Tragédie  d'Alexandre; 
Corneille  lui  donna  beaucoup  de 
loiianges  ,  mais  en  même  tems  lui 
confeilla  de  s'appliquer  à  tout  autre 
genre  de  Poëfie  qu'au  Dramatique  ; 
Fafsûrant  qu'il  n'y  étoit  pas  propre. 
Corneille  étoit  incapable  d'une  baffe 
jaloufie.  S'il  parloit  ainfï  ;  c'eft  qu'il 
le  penfoit. 

XVII. 

Il  revint  à  Racine  que  fon  Andro- 
maque  croit  beaucoup  critiquée  par 
le|Maréchal  de  Créqui  &  par  le  Com- 
te d'Olonne.  Le  Maréchal  n'avoit  pas 
la  réputation  d'aimer  trop  les  femmes , 
&  le  Comte  n'avoit  pas  lieu  de  fe  plain- 
dre d'être  trop  aimé  de  la  fienne.  Ra- 
cine fit  là-de{fus  l'Epigramme  fuivan- 
te  qu'il  adreffoit  à  lui-même. 

La  vraifTcmblance  efl  choquée  en  ta  pièce 
Si  Ton  en  croit  &  d'Olone  &  Créqui, 
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Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  fa  maîtreiiè, 
D'Olone  ,   qu'Andromaque  aime  trop  Son 
'     mari. 

XVIIL 

Racine  comptoit  au  nombre  des 
chofes  chagrinantes,  les  loiiungesdes 
ignorans  ;  &  lorfqu'il  fe  mettoit  en 
bonne  humeur  ,  il  rapportoit  le  com- 
pliment d'un  vieux  Magiflrat  ,  qui 
n'ayant  jamais  été  à  la  Comédie ,  s'y 
laiiîa  entraîner  par  une  compagnie  à 
caufe  de  l'afsArance  qu'elle  lui  donna  > 
qu'il  verroit  l'Andromaque.  Il  fut  très- 
attentif  au  fpedacîe  qui  finiflbit  par 
les  plaideurs.En  fortant  il  trouva  l'Au^ 
teur  &  lui  dit  :  Je  fuis  très-content , 
Monfieur  ,  de  votre  Andromaque; 
c'eft  une  jolie  pièce.  Je  fuis  feulement 
étonné  qu'elle  fînifTe  fi  gaiement  :  j'a- 
vois  d'abord  eu  quelque  envie  de  pleu- 
rer 5  mais  la  vue  des  petits  chiens  m'a 
fait  rire. 

•   Racine  avoitun  oncle  Chanoine^ 


tîÔ  A  NEC  BOTE  s 

Régulier  d'Uzez ,  qui  lui  refigna  fori 
bénéfice  :  mais  comme  il  différa  trop 
long-tems  à  prendre  l'habit  de  cet 
Ordre  ;  un  Régulier  lui  difputa  ce  bé- 
néfice &  l'emporta.  La  perte  de  fon 
procès  le  détermina  à  compofer  fa  Co- 
médie des  plaideurs.  Aux  deux  pre-, 
mieres  repréfentations ,  les  Adteurs  fu- 
rent prefque  fifflés  ,  &  n'oferent  ha- 
farder  la  troifieme.  Molière  qui  étoit 
alors  brouillé  avec  Racine  ne  fe  laiffa 
pas  entraîner  au  jugement  de  la  multi- 
tude 5  <Sc  dit  en  fortant ,  que  ceux  qui 
femoqubient  de  cette  pièce  méritoient 
qu'on  fe  moquât  d'eux.  Un  mois  après, 
les  Comédiens  étant  à  la  Cour^  &:ne 
fâchant  qu'elle  petite  pièce  donner  à  la 
fuite  d'une  Tragédie  ,  rifquerent  les 
plaideurs.  Loiiis  XIV.  qui  étoit  très- 
férieux  en  fut  frappé  ,  y  fit  même  de 
grands  éclats  de  rire ,  &  la  Cour  n^eut 
pas  befoin  de  complaifance  pour  Pimi- 
ter.  Les  Comédiens  partis  de  Saint- 
Germain  en  trois  carrpffes  à  onze  heu- 
res du  foir ,  allèrent  porter  cette  bon- 
ne nouvelle  à  Racine ,  qui  logeoit  à 
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PHôtel  des  Urfins.  Trois  carroiTes 
après  minuit  Se  dans  un  lieu  où  il  ne 
s'en  étoit  jamais  tant  vu  enfemble ,  ré- 
veillèrent tout  le  voifinage.  On  fe  mit 
aux  fenêtres ,  6c  comme  on  vit  que 
les  carrofTes  étoient  à  la  porte  de  Ra- 
cine 5  &  qu'il  s'agiflfoit  des  plaideurs , 
les  Bourgeois  fe  perfuaderent  qu'on 
venoit  l'enlever  pour  avoir  mal  parlé 
des  Juges.  Tout  Paris  le  crut  à  la  Con- 
ciergerie le  lendemain  ;  &  ce  qui  don- 
na lieu  à  une  vifion  fi  ridicule  ,  c'eft 
qu'efFedlivement  un  vieux  Confeiller 
avoit  fait  grand  bruit  au  Palais  fur  cet- 
te Comédie. 

XX. 

Le  rolle  de  Néron  dans  Brîtannî- 
cus ,  fut  jolie  par  Floridor  le  meilleur 
Comédien  de  fon  fiecle  :  mais  comme 
c'étoit  un  Auteur  fort  aimé  du  public , 
tout  le  monde  foufFroit  de  lui  voir  re- 

Ï)réfenter  Néron ,  &  d'être  obligé  de 
ui  vouloir  du  mal.  Cela  fut  caufe  que 
l'on  donna  le  rolle  à  un  Aéleur  moins 
chéri ,  ôc  la  pièce  s'en  trouva  mieux,. 
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XXI. 

On  demanda  au  grand  Condé 
ce  qu'il  penfoit  de  Bérénice  ,  qu'on 
joiioit  depuis  long-tems.  Il  répondit , 
par  ces  deux  vers ,  où  Titus  parle  de 
fa  maîtreiïe. 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la 

vois. 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première 
fois. 

Ce  jugement  eft  bien  différent  de 
celui  que  lui  attribue  un  Ecrivain.  Il 
prétend  que  Racine  ayant  demandé  à 
ce  Prince  ,  ce  qu'il  penfoit  de  Béré- 
nice ;  le  grand  Condé  fe  mit  à  chan- 
ter ce  refrain  de  chanfon:Marion  pleu- 
re 5  Marion  crie ,  Marion  veut  qu'-on 
la  marie.  Il  paffe  pour  confiant  au- 
jourd'hui que  cette  réponfe  eft  de 
Chapelle. 

XXII. 

'Louis  XIVo  dont  le   difcerne- 
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ment  étoit  fi  jufte ,  apperçut  Ton  pre- 
mier Médecin  Dodart,  au  fortir  de 
Bérénice  ,  Ôc  il  lui  dit  en  riant  :  Pai 
été  fur  le  point  de  vous  envoyer  cher-!" 
cher  pour  fecourir  une  Prince^Te ,  qui 
vouloit  mourir  fans  favoir  comment,, 

XXIIL 

Lorsque  les  Comédiens  Italiens; 
donnèrent  la  Parodie  de  Bérénice; 
un  Auteur  qui  avoit  fait  quelques 
Tragédies  avec  fuccès ,  fe  mit  de  très- 
mauvaife  humeur  contre  eux.  Quel 
abus  ,  difoit-il  ,  de  foufFrir  que  des 
bateleurs  rendent  ridicules  les  fenti- 
mens  héroïques ,  que  les  Auteurs  tâ- 
chent de  mettre  dans  les  Tragédies  ? 
Si  Ton  tourne  en  plaifanterie  ces  fen- 
timens  ;  où  eft-ce  que  le  Roi  trouve- 
ra des  Minières  pour  fon  Confeil  & 
des  Généraux  pour  fes  Armées  ?  II 
faut  être  bien  Poète  pour  croire  que 
le  courage  des  Généraux  &  les  lu-»' 
mieres  des  Miniftres ,  ne  fe  prennent 
que  dans  les  pièces  de  Théâtre. 
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X  X I  y. 

-Corneille  étant  auprès  de  Sé- 
grais  à  une  repréfentation  de  Bajazet, 
lui  dit  :  Je  me  garderois  bien  de  le  di- 
re à  d'autres  qu'à  vous ,  parce  qu'on 
diroit  que  je  n'en  parlerois  que  par 
jaloufie  ;  mais  prenez  y  garde ,  il  n'y 
a  pas  un  feul  perfonnage  dans  Baja- 
zet ,  qui  ait  les  fentimens  qu'jon  doit 
gvoir  de  qu'on  a  à.Conftantinople. 

XXV. 

Dans  le  tems  que  Racine  faifoît 
fa  Tragédie  de  Mithridate  ,  il  alloit 
tous  les  matins  aux  Thuileries  ,  où 
travailloient  alors  toutes  fortes  d'ou- 
vriers. Là  récitant  fes  vers  à  haute 
voix  ,  fans  s'appercevoir  feulement 
qu'il  y  eût  perfonne  dans  le  jardin , 
tout  d'un  coup  il  fe  trouva  environ- 
né de  tous  ces  ouvriers.  Ils  avoient 
quitté  le  travail  pour  le  fuivre,  le 
prenant  pour  un  homme  ,  qui  par  dé- 
îefpoir  )  alloit  fe  jetter  dans  le  baflin. 

XXVL 
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XXVI- 

Racine  adonnéàMithridate  unca- 
radlere  fort  élevé.  AuiTi  de  toutes  les 
Tragédies  que  Charles  XII.  lut  dans 
fort  loifir  de  Bender;  aucune  ne  lui 
plaifoit  autant  que  celle-là  5  &  il  mon- 
troit  avec  le  doigt  à  un  de  fes  Minif- 
tres  tous  les  endroits  qui  le  frappoient. 
Corneille  appelloit  l'Achille ,  l'A- 
gamemnon,  le  Mithridate  de  Raci- 
ne i  des  Héros  refondus  à  notre  mo- 
de, 

XXVII. 

Beaubourg  qui  étoit  extrême- 
ment laid  i  joUant  le  rolle  de  Mithri- 
date ;  Mademoifelle  Lecouvreur  ,  qui 
joiioit  celui  de  Monime ,  lui  dit  :  Ah  l 
Seigneur  ^  vous  change'^  de  vifagc.  On 
cria  du  parterre  :  Laijfei  le  faire. 

XXVIIL 

Dans  le  tems  que  Racine  donna  fon 
Iphigénie  ;  Coras  &  Leclerc ,  en  don- 
nèrent une  autre  quin'eft  guère  con- 
Tome  HI.  0 
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nue  que  par  FEpigramme  fuivante^ 

attribuée  à  Racine. 

Entre  Leclerc  &  fon  ami  Coras , 
Tous  deux  Auteurs  rimant  de  compagnie  , 
N'a  pas  long  tems  s*ourdirent  grands  dé- 
bats; 
Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie, 
Corns  lui  dit ,  la  pièce  eft  de  mon  cru  : 
Leclerc  répond  :  Elle  eft  mienne  &  non 

votre. 
Mais  auiTitot  que  l'ouvrage  a  paru , 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait^  Fun  ni  l'autre* 

XXIX. 

Un  Mathématicien  pur  &  rigide  n'a- 
voit  jamais  lu  Racine.  Quelqu'un  lui 
en  ayant  fait  l'éloge  ,  il  fe  laiiTa  per- 
ftiader  de  lire  Iphigénie.  Mais  à  peine 
en  eut-il  parcouru  trois  ou  quatre 
fcenes ,  qu^il  jetta  le  Livre  en  difant  : 
Qu'ell-ce  que  cela  prouve  ? 

XXX. 

Le  fameux  Arnauld  5  n'avoitlùde 
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toutes  les  Tragédies  de  Racine  que 
Phedre.Après  Tavoir  lue,  il  dit  à  l'Au- 
teur :  Pourquoi  avez-vous  fait  Hippo- 
iyte  amoureux  ?  Eh  !  fans  cela  Mon- 
fieur  3  répartit  Racine ,  qu'auroient  dit 
nos  petits  Maîtres  ? 

XXXL 

Athalïe  fut  d'abord  mal  reçue/ 
On  difoit  que  c'étoit  un  fujet  de  dé- 
votion deftiné  à  amufer  des  enfans  : 
Un  Prêtre  &  un  enfant ,  en  étoient , 
difoit-on ,  les  principaux  objets.  Def- 
préaux  tint  bon.  Il  ofa  foûtenir  qu'A- 
thalie  étoit  le  chef-d'œuvre  &  du  Poè- 
te &  de  la  Tragédie ,  Ôc  que  le  pubHc 
tôt  ou  tard  y  revicndroit.  Il  fut  feul 
de  fon  avis ,  &  malgré  fa  prédi^ion , 
Racine  mourut  perfuadé  qu'il  avoit 
manqué  fon  fujet  ;  parce  que  la  froi- 
deur du  public  pour  cette  Tragédie 
lui  fit  croire  qu'il  n'avoir  pas  fu  la  ren- 
dre intéreflante.  Cette  pièce  faite  pour 
Saint  Cyr ,  n'avoir  jamais  été  joliée  par 
les  Comédiens.  M.  le  Duc  d'Orléans 
Régent  du  Royaume ,  voulut  connoi- 
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tre  quel  effet  elle  produirok  fur  lei 
Théâtre  ,  &  malgré  la  claufe  inférée 
dans  le  Privilège ,  ordonna  aux  Co- 
médiens de  l'exécuter.  Le  fuccès  fut 
étonnant ,  &  les  premières  repréfen- 
tations  faites  à  la  Cour ,  donnoient  un 
nouveau  prix  à  cette  pièce ,  parce  que 
le  Roi  étoit  à  peu  près  de  Tâge  de 
Joas. 

XXXIL 

Racine  aimoit  tendrement  Def- 
préaux  ,  &  il  lui  dit  la  dernière  fois 
qu'il  l'embraifa  :  Je  regarde  comme  un 
bonheur  pour  moi  de  mourir  avant 
Vous. 

XXXIIL 

Racine  tourmenté  dans  fa  derniè- 
re maladie  ,  pendant  trois  femaines , 
d^une  cruelle  féchereflfe  de  langue  & 
de  gofier ,  fe  contentoit  de  dire  :  J'of- 
fre à  Dieu  cette  peine  :  Puiife  -  t'elle 
expier  le  plaifir  que  j'ai  trouvé  fouvent 
à  la  table  des  Grands  ! 
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XXXIV. 

Monsieur  de  Voltaire  écrit  à  M, 
le  Marquis  Scipion-Maffei  :  Ne  croyez 
pas  que  la  coutume  d'accabler  nos  pie- 
ces  d'un  épifode  inutile  de  galanterie , 
foit  due  à  Racine  ,  comme  on  le  lui 
reproche  en  Italie.  Ceft  lui  au'  con- 
traire qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  ré- 
former en  cela  le  goût  de  la  Nationr 
Jamais  chez-lui  la  paillon  de  l'amour 
n'efl:  épifodique ,  elle  efl:  le  fondement 
de  toutes  fes  pièces ,  ^lle  en  forme  le 
principal  intérêt.  C'eft  la  pafîion  la  plus 
théâtrale  de  toutes ,  la  plus  fertile  en 
fentimens  ,  la  plus  variée.  Elle  doit 
être  l'ame  d'un  ouvrage  de  Théâtre  , 
ou  en  être  entièrement  bannie  ;  fi  l'a- 
mour n'eft  pas  tragique ,  il  efl:  infipi- 
de ,  &  s'il  eft  tragique  il  doit  régner 
feul  :  Il  n'efl:  pas  fait  pour  la  féconde 
place.  C'eft  Rotrou^  c'eil:  Corneille 
qui  en  formant  notre  Théâtre  l'ont 
prefque   toujours    défiguré    par    ces 
amours  de  commande ,  &  voilà  pour- 
quoi on  jolie  fi  peu  les  pièces  de  Cor- 
neille, 


■îp(5^  A  K  E  C  D  Ô  T  Ê  S  ' 

MADELEINE  DE  SCUDERY. 

morte  en  1701  • 

L 

MONSIEUR  le  Maréchal  de 
Roquelaure  avoit  un  portrait  de 
Mademoifelle  de  Scudéry  ,  repréfen- 
tée  en  Vellale ,  entretenant  le  feu  fa- 
cré  avec  ce  mot  :  Fovebo  gravé  au  bas 
de  F  Autel  qui  foûtenoit  ce  feu ,  pour 
marquer  qu'elle  **entretenoit  toujours 
avec  foin  une  aimable  liaifon  avec  fes 
illuftres  amis ,  M.  le  Duc  de  Montau- 
zier,  Conrart ,  Pëiiifon,  Sarrafin ,  &c. 

IL 

*SarrÂsin  &  PéliiTon ,  ëtoient  tous 
deux  extrêmement  attachés  à  Made- 
moifelle de  Scudéry.  On  prétend 
qu'elle  donna  la  préférence  au  dernier, 
dont  la  laideur  ne  laiiferoit  pas  foup- 
çonner  qu'elle  s'attachât  à  la  matiè- 
re. Elle  lui  déclara  fa  paffion  par  ces 
vers  qu'elle  fit  fur  le  champ» 
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Enfin  Acanthe  il  faut  Ce  rendre. 
Votre  elprit  a  charmé  le  mien  , 
Je  vous  fais  Citoyen  du  tendre  > 
Mais  de  grâce  n'en  dites  rien. 

Ces  vers  en  occafionnerent  d'autres  ; 
ceux-ci  en  particulier  dont-on  ignore 
l'Auteur. 

La  figure  de  Péliflbn  , 

Eft  une  figure  efiroyable  ; 

Mais  quoique  ce  vilain  garçon 

Soit  plus  laid  qu'un  iinge  &  qu'un  diable  y 

Sapho  lui  trouve  des  appas  : 

Mais  je  ne  m'en  étonne  pas. 

Car  chacun  aime  fbn  femblabie. 

1 1 L 

Il  y  a  quelque  rems ,  dit  Ménage  ; 
que  M.  Duperrier  me  fit  voir  une  let- 
tre très -bien  écrite  ^  qui  finiflbit  par 
l^otre  très-humble^  très-obéiffante fer- 
vante.  Je  lui  dis  que  cela  ne  valoit  rien 
&  que  ce  n'étoit  point  le  ftyle  d'une 
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Dame.  Il  foûtint  le  contraire.  Le  leri- 
demain  je  reçus  un  billet  de  Mademoi- 
felle  de  Scudéry  qui  finiiToit  de  la  mê- 
me manière.  Cela  me  furprit ,  &  je  fis 
voir  le  billet  à  M.  Duperrier  qui  alla 
faire  part  à  Mademoifelle  de  Scudéry 
de  notre  différent.  Il  eft  vrai ,  dit-elle , 
qu'on  n'écrivoit  pas  ainfi  autrefois  : 
Mais  aufli  les  femmes  ne  doivent-elles 
plus  être  fi  fieres ,  depuis  qu'elles  ne 
font  plus  fi  vertueufes* 

I  V. 

Dans  un  voyage  que  M.  &  Made- 
moifelle de  Scudéry  firent  en  Proven- 
ce 5  ils  couchèrent  au  Pont  S.  Efprit. 
On  les  plaça  dans  une  chambre  où  il 
y  avoir  deux  lits.  Avant  de  s'endor- 
mir M.  de  Scudéry  parla  de  Cyrus , 
&  demanda  à  fa  fœur  ce  qu'ils  feroient 
du  Prince  Mafare.  Après  quelques 
conteftations  il  fut  arrêté  qu'on  le  fe- 
roit  affairmer.  Des  Marchands ,  qui 
étoient  dans  une  chambre  voifme ,  en- 
tendirent cette  converfation  ,  &  cru- 
rent que  ces  deux  étrangers  complo- 

toient 
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tolent  la  mort  de  quelque  grand  Prin- 
ce dont  ils  déguifoient  le  nom  fous 
celui  de  Mafare.  La  Juftice  fut  aver- 
tie ,  M.  &  Mademoifelle  de  Scudéry 
iàifis  &  mis  en  Prifon.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu^ils  réuf- 
firent  à  fe  juftifier  &  à  obtenir  leur 
élargilTement. 

Despréaux  appelloit  les  Romans 
de  Mademoifelle  de  Scudéry ,  une 
boutique  de  verbiage,  C'efI:  un  Auteur, 
difoit-il ,  qui  ne  fait  ce  que  c'efl:  que 
de  finir.  Ses  Héros  6c  ceux  de  fon  frère 
n'entrent  jamais  dans  un  appartement 
que  tous  les  meubles  n'en  ioient  in- 
ventoriés.Vous  diriez  que  c'eft  un  Pro* 
ces  verbal  drelTé  par  un  Sergent. 


dfe 
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EDME    BOURSAULT. 

né  en  Bourgogne  Van  1 63  8  ^ 

mort  en  I701. 

I. 

BOURSAULT  ayant  fait  en 
1 67 1  par  ordre  du  Roi  pour  Fé- 
ducation  du  Dauphin ,  un  Livre  qui  a 
pour  titre  :  l'Etude  des  Souverains  ^  le 
Prince  en  fut  fi  content  qu'il  fe  le  fit 
lire  plufieurs  fois ,  &  il  ^n  crut  l'Au- 
teur fi  capable  de  contribuer  à  former 
la  jeuneiîe  d'un  grand  Prince  ,  qu'il 
lui  fit  l'honneur  de  le  nommer  fous  - 
Précepteur  de  Monfeigneur  :  mais 
comme  Bourfault  n'avoit  jamais  étudié 
le  Latin  ,  il  ne  put  pas  occuper  un 
pofte  fi  honorable. 

IL 

Thomas  Corneille  aimoit  tendre- 
ment Bourfault ,  &  vouloit  abfolument 
qu'il  demandât  à  être  de  l' Académie , 
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ôc  fur  ce  que  celui-ci  lui  alléguoit  tou- 
jours fon  ignorance ,  &  lui  demandoit 
de  bonne  foi  ce  que  feroit  l'Acadé- 
mie d'un  fujet  ignare  &  non  lettré  , 
qui  ne  favoit  ni  latin  ni  grec  ?  Il  n'eft 
pas  queftion  lui  répondit-il,d'une  Aca- 
démie Grequeou  Latine;  mais  d'une 
Académie  Françoife  ;  &  qui  fait  mieux 
le  François  que  vous  ? 

IIL 

Despreaux  étant  allé  aux  eaux  de 
Bourbon ,  pour  une  extinction  de  voix, 
&  y  étant  refté  beaucoup  plus  de  tems 
qu'il  ne  l'avoit  cru ,  Bourfault  qui  étoit 
receveur  des  Tailles  à  Montluçon  ea 
Bourbonnois ,  apprit  par  un  de  leurs 
amis  communs ,  que  fon  Cenfeur  étoit 
dans  fon  voifmage  ,  &  qu'il  y  man- 
quoit  d'argent.  Il  n'héfita  pas  un  feul 
moment  à  l'aller  trouver  à  Bourbon  , 
&  il  lui  porta  une  bourfe  de  deux  cens 
louis.  Defpréaux  fut  fi  furpris  &  en 
même-tems  fi  touché  d'une  générofité 
qu'il  avoir  fi  peu  méritée ,  qu'il  fe  re- 

Rij 
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concilia  fincerement ,  6c  lia  avec  lu^ 
une  ctroite  Ôc  tendre  amitié. 

IV. 

^  BouRSAULT  prétend  dans  la  pré- 
face de  fon  Germanicus ,  que  cette 
pièce  brouilla  les  deux  plus  grands 
Tragiques  que  la  France  ait  eus.  Cor- 
neille, dit-il  5  parla  û  avantageufement 
de  cet  ouvrage  à  l'Académie  ,  qu'il 
lui  échappa  de  dire  qu'il  ne  lui  man- 
quoit  que  le  nom  de  Racine  pour  être 
achevé  5  dont  Racine  s'étant  ofFenfé , 
ils  en  vinrent  à  des  paroles  piquanr 
tes  ;  &  depuis  ce  tems-là  ils  ont  vécu , 
non  fans  ellime  l'un  pour  l'autre  ;  mais 
làns  amitié. 

V, 

BouRSAULT  faifoit  en  vers  tous 
les  huit  jours  une  Gazette  qui  plaifoit 
beaucoup  au  Roi  &.  à  toute  la  Cour. 
Une  femaine  s'étant  trouvée  ftérile  en 
nouvelles ,  le  Gazetier  fe  plaignit  à  la 
table  de  M.  le  Duc  de  Guife ,  de  n'a- 
voir rien  de  divertilTant  dont  il  pût 
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remplir  fa  Gazette.  Ce  Prince  s'offrit 
d'abord  à  lui  donner  un  fujet  très  - 
propre  à  rejoiiir  le  Roi  &  la  Cour. 
C'étoit  une  aventure  arrivée  à  la  porte 
de  PHôtel  de  Guife ,  chez  une  bro- 
deufe  fort  en  vogue ,  où  les  Capucins 
du  Marais  faifoient  broder  uu  Saint 
François.  Un  jour  que  leur  Sacridain 
étoit  allé  chez  la  Brodeufe  pour  voir 
où  en  étoit  l'ouvrage  ,  il  s'endormit 
profondément ,  la  tête  fur  le  métier 
où  il  regardoit  travailler  ;  l'habile  & 
malicieufe  ouvrière ,  qui  en  étoit  pre- 
cifement  à  broder  le  menton  du  Saint, 
faifit  l'occafion  favorable  d'ajufter  ar- 
tiftement  la  longue  barbe  du  Révé- 
•rend  Père  pour  en  compofer  en  dili- 
gence la  barbe  de  S.  François.  Au 
réveil  le  Religieux  fut  auiïi  étonné 
qu'indigné  de  fe  trouver  pris  par  un 
endroit  qu'il  croyoit  fi  refpedable  ; 
il  y  eut  un  débat  affez  plaifant  entre 
lui  &  la  Brodeufe  à  qui  refteroit  cette 
barbe* 

Ce  fut  de  cette  aventure  que  Bour- 
fault  fît  la  plus  jolie  de  toutes  fes  Ga- 

R  iij 
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zetres ,  par  un  efprit  de  badinage  & 
Eullement  d'impiété.  Le  Roi  qui  étoit 
jeune  en  rit  beaucoup  &  n'y  trouva 
rien  à  dire.  La  vertueufe  Reine  Ma-^ 
rie-Thtrefe  qui  étoit  la  pieté  même  , 
ne  laiiTa  pas  d'en  rire  aufTi ,  &  n'en  fut 
point  fcandalifée.   Toute  la  Cour  à 
l'envi  en  apprit  les  vers  par  cœur» 
Mais  le  ConfeiTeur  de  cette  Princcfle 
qui  étoit  un  Cordelier  Efpagnol  n'en- 
tendit pas  raillerie  ;  irrité  par  les  Ca- 
pucins qui  crioient  vengeance  contre 
l'outrage  fait  à  leur  Séraphique  Père , 
il  mit  le  fcrupule  dans  l'efprit  de  cet- 
te pieufe  Reine  ,  &  l'obligea  de  de- 
-mander  au  Roi  une  punition  exem- 
plaire. Sa  Majeflé  voulut  par  bonté* 
tourner  la.  chofe  en  raillerie  ,  &  dit 
même  à  cette  PrinceiTe  tout  ce  qu'il 
put  pour  l'adoucir  ;  mais  la  voyanj: 
obftinée  à  le  prendre  fur  le  férieux ,  il 
la  laifTa  la  maitreiTe  de  faire  ce  qu'elle 
voudroit. 

La  Reine  excitée  toujours  par  le 
Père  Confefîeur ,  qui  lui  en  faifoit  un 
point  de  confcience ,  manda  le  Chaa- 
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celier  Seguier ,  à  qui  elle  ordonna  de 
retirer  le  Privilège  accordé  à  F  Auteur, 
&  de  l'envoyer  à  la  Baftiile  jufqu^à 
nouvel  ordre  ,  pour  lui  apprendre  à 
ne  plus  badiner  avec  les  Saints,  Ce 
grand  Chef  de  la  Juftice ,  protecteur 
de  tous  les  gens  de  Lettres ,  &  qui 
honoroit  particulièrement  Bourfault 
de  fes  bontés ,  ne  trouva  pas  le  délie 
aufll  grand  que  Tétoit  la  colère  de  la 
Reine  ;  ainfi  en  obéiflTant  aux  ordres 
de  Sa  Majedé ,  il  eut  l'attention  d'or- 
donner à  l'Officier  qu'il  chargea  des 
fiens  ,  de  laifler  à  l'Auteur  quand  il 
iroit  l'arrêter ,  tout  le  loifir  nécelTaire 
pour  écrire  au  Roi  &  à  fes  Protedeurs. 
Bourfault  5  qui ,  bien  content  de  lui- 
Taême  &  du  fuccès  de  fa  Gazette  ,  ne 
s'attendoit  à  rien  moins  qu'au  com- 
pliment de  cet  Officier  qui  étoit  de 
fes  amis  ,  commença  par  le  prier  de 
fe  mettre  à  table  avec  d'autres  jeunes 
gens  d'efprit ,  qui  déjeûnoient  ce  ma- 
tin là  chez  lui  ;  &  quoiqa'il  ne  fût  pas 
fort  content  du  gîte  où  il  devoit  cra- 
cher ,  il  ne  perdit  rien  de  fa  belle  hii- 
R  iiij 
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meur  ,  &  il  fe  fervit  du  tems  qu'on 
lui  laiflbit,  pour  écrire  une  lettre  en 
vers  au  grand  Condé ,  fon  Protecteur 
déclaré.  Ce  Prince  eut  la  bonté  d'en 
parler  aufTitôt  au  Roi ,  qui  fit  révo- 
quer fur  le  champ  Tordre  d'aller  à  la 
Baftille  ;  mais  qui ,  par  confidération 
pour  la  Reine ,  fit  défendre  au  coupa- 
ble de  continuer  de  travailler  à  la  Ga- 
zette ,  &  de  plus  lui  retira  ia  penfion 
de  deux  mille  livres. 

Bourfault  obtint  dans  la  fuite  un 
Privilège  pour  une  femblable  Gazette , 
fous  le  titre  de  Mufe  enjouée  ^  qu'il  fai- 
foit  tous  les  mois  pour  le  divertiffe- 
ment  de  Monfeigneur  le  Dauphin-* 
Comme  c'étoit  dans  le  tems  de  la  guer- 
re qu^on  nommoit  du  Prince  d'Oran- 
ge, il  lui  échappa  dans  fa  Mufe  enjoiiée 
quelques  traits  un  peu  trop  vifs  ;.pour 
répondre  à  une  médaille  frappée  en 
Angleterre  ,  où  d'un  coté  étoit  le  por- 
trait de  Loiiis  XIV.  avec  ces  mots  : 
Ludopicus  Magnus  ;  &  de  l'autre , 
celui  du  Roi.  Guillaume  avec  cette 
infcription  ;  Guillelmus  Maxhnus,  Cet 
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endroit  de  Bourfault ,  fîniflbh  par  ces 

HlOtS. 

Et  quand  Louis  «ft  Grand  par  de  grandes 

vertus. 
Si  Guillaume  eft  très-grand  ,  c'eft  par  de 

irès-grands  crimes. 

.On  commençoit  alors  à  parler  de 
paix,  &  Fon  n'eût  pas  été  bien  ajfe 
qu'on  eût  eu  à  nous  reprocher  de  pa- 
reilles apoflrophes  ;  ainfi  le  Roi  ôta  à 
Bourfault  fon  privilège ,  en  lui  faifant 
dire  par  M.  le  Chancelier ,  qu'il  ne  le 
faifoit  point  par  aucun  mécontente- 
ment qu'il  eût  de  lui  ;  mais  par  des 
raifons  fupérieures  &  qui  lui  étoient 
étrangères. 

VL 

Le  Duc  de  Saint  Aignan,  dit  Bouf- 
fault  5  étoit  un  des  Seigneurs  de  la 
Cour  5  qui  joignoit  le  plus  d'agrément 
aux  grâces  qu'il  pouvoit  faire:  je  le 
fai  par  moi-même.  Par  reconnoiflance 
de  la  protedion  qu'il  m'avoit  donnée^ 
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je  lui  dédiai  Marie  Stuart,  une  Tragë-* 
die  que  j'avois  faite.  Il  la  reçut  de  la 
manière  du  monde  la  plus  obligeante , 
me  dit  que  ce  feroit  déformais  le  Li- 
vre de  fa  Bibliothèque  ,  qu'il  aimeroit 
le  plus  5  ôc  me  pria  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  pour  s'acquiter  foible- 
ment  de  l'obligation  qu^il  m'avoit ,  il 
me  fit  un  pféfent  de  cent  louis.  C'"eft 
moi,  Monfeigneur  ,  lui  répondit-je, 
qui  fuis  au  défefpoir  de  m'acquiter  (i 
mal  des  grâces  dont  je  vous  fuis  rede- 
vable :  il  n'eft  pas  jufte  que  vous 
achetiez  fi  chèrement  un  hommage  fr 
peu  digne  de  vous  :  Ôc  l'ouvrage  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  offrir  efl 
trop  payé  par  la  bonté  que  vous  avez 
de  le  recevoir.  M.  de  Saint  Aignan  ^ 
qui  parloit  auiîi  bien  qu'homme  de 
France  ,  m'ayant  répondu  tout  ce  que 
la  plus  délicate  honnêteté  peut  faire 
dire  :  Je  vois  bien  ce  que  c'eft ,  ajou- 
ta-il 5  vous  ne  me  croyez  pas  afîez  ri- 
che pour  vous  donner  cent  louis  tout 
d'un  coup  :  Eh  bien  puifque  vous  vou- 
lez? avoir  la  complaifance  de  vous  ac- 
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commoder  à  ma  fortune ,  foufFrez  au 
moins  que  je  vous  en  donne  vingt  pré- 
fentement ,  &  que  je  continue  de  mois 
en  mois  jufqu'à  ce  que  je  fois  quitte,- 
Quoi  que  je  puife  dire  &  quoi  que  je 
puiTe  faire ,  quelque  honte  même  que 
je  puife  avoir,de  voir  payer  mon  ouvra- 
ge plus  qu'il  ne  valoit ,  je  fus  contraint 
de  recevoir  vingt  louis  avant  que  de 
fortir.  Ce  que  vous  trouverez  de  beau  , 
c'efi:  Texaétitude  de  M.  de  Saint  Ai- 
gnan  ,  pour  le  refte.  Pendant  quatre 
mois  il  ne  manqua  pas  le  premier  ou 
tout  au  plûtard  le  fécond  jour,  de 
m' envoyer  un  Gentil-Homme  avec 
vingt  louis  &  vingt  honnêtetés  dont 
il  les  accompagnoit  :  ôc  quand  je  fus 
le  remercier  ;  ce  fut  lui  qui  me  re- 
mercia lui-même. 
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JEAN  RENAUD  DE  SEGRAIS 

né  àÇamVan   162^^  mon 

en  1701. 

I. 

SEGRAIS  favoit  mille  chofeâ 
agréables^  &  il  les  racontoit  d'une 
manière  qui  faifoit  autant  de  plaifir 
que  les  chofes  mêmes.  Quand  une 
fois  il  avoit  commencé ,  il  ne  finiflbit 
pas  aifément;  &  M.  de  Matignon  di- 
îbit  à  ce  fujet  qu'il  n'y  avoit  qu'à  mon^- 
ter  Ségrais  &  à  le  lailTer  aller. 

IL 

Lorsque  M.  Foucault  étoit  In-- 
tendant  à  Caën ,  fa  maifon  étoit  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
perfonnes  de  mérite  &  de  qualité.  M. 
de  Ségrais  y  étoît  feçu  avec  diftinc- 
tion ,  lorfque  fa  fanté  lui  permettoit 
de  s'y  trouver.  Il  y  avoit  pour  lui 
une  place  de  réferve ,  auprès  d'une  ta.- 
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p/ifferie, derrière  laquelle  un  homme  de 
confiance  étoit  caché ,  qui  écrivoit  ce 
qu'il  difoit  ;  c'eft  de  là  qu'à  été  tir^ 
le  Sesraificina. 

m. 

Pour  faire  entendre  que  les  Poètes 
n'étoient  plus  fi  recherchés  qu'autre- 
fois ;  M.  de  Ségrais  difoit  fouvent  que 
le  fiecle  étoit  devenu  Profaïque. 

Ségrais  difoit^que  le  titre  d'Acadé- 
micien j  étoit  le  cordon  bleu  des  beau]ç 
efprits. 

IV, 

Madame  de  Gouville  fe  plaignoît 
un  jour  vivement  de  fon  Etoile.  Ce- 
toit  fon  Etoile  qui  avoit  fait  ceci ,  qui 
avoit  fait  cela.  Ségrais  fe  réveilla  com- 
me d'un  profond  fommeil  &  lui  dit  : 
Mais  Madame  penfez-vous  avoir  une 
Etoile  à  vous  feule.  Je  n'entens  que 
des  gens  qui  parlent  de  leur  étoile. 
Savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  a  que 
mille  vingt-deux  ?  Voyez  s'il  peut  y 
^i;i  avoir  ui)e  pour  tout  Iç  monde.  Il 
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dit  cela  û  plaifamment  &  fi  férieufe- 
ment  tout  enfemble,  que  raffliélion 
^n  fut  déconcertée. 

La  Tradudion  que  Ségrais  a  faite 
de  l'Enéide  ell  pleine  de  contre-fens  ; 
ce  qui  a  fait  dire  que  Ségrais  avoir  Fé- 
pée  d'Alexandre  pour  tous  les  nœuds 
de  Grammaire.  Il  ne  s'amufe  point  à 
les  dénoiier  ,  il  les  tranche  en  un  inf- 
îant  &  fans  peine. 

Quoique  Ségrais  fût  de  FAcadénaie 
&  qu'il  eût  palTé  fa  vie  à  la  Cour ,  il 
ne  put  jamais  perdre  l'accent  de  fon 
Pays  ;  ce  qui  donna  lieu  à  Mademoi- 
felle  de  Montpenfier,  de  dire  à  un 
Gentil-Homme,qui  alloit  faire  le  voya^ 
ge  de  Normandie  avec  Ségrais  :  Fows 
ave^~là  un  fort  bon  guide,  il  fait  par- 
faitement la  langue  du  Pays. 

VL 

On  voulut  charger  Ségrais  de  l'é- 
ducation de  M.  le  Duc  du  Maine.  Il 
*'en  défendit  fous  prétexte  de  fa  fur^ 
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dite.  On  lui  dit  qu'il  ne  s'agifToit  pas 
d'écouter  le  Prince  ,  mais  de  lui  par- 
ler. Il  répondit  qu'il  favoit  par  expé- 
rience ,  que  dans  un  Pays  comme  celui 
de  la  Cour ,  il  falloit  avoir  de  bcns' 
yeux  &  de  bonnes  oreilles. 


DOMINIQUE    BOUHOURS, 
né  à  Paris  l'an  162.8^ 
mort  en  1702. 

I. 

LORSQUE  Defpréaux  eut  adref- 
fé  une  Epître  à  fon  jardinier 
d'Auteuil  ;  la  plupart  des  perfonnes 
qui  alloient  voir  l'Auteur ,  félicitoient 
Maître  Antoine  de  l'honneur  que  fon 
Maître  lui  a  voit  fait ,  &  tous  lui  en- 
vioient  une  diftindion  fi  glorieufe.  Le 
Père  Bouhours  Jéfuite  lui  en  fit  com- 
pliment comme  les  autres  :  ISTeft-il  pas 
vrai  j  Maître  Antoine  ^  lui  dit-il  d'un 
air  railleur ,  que  r Epître  cjue  votre  Maî- 
tre vous  a  adrejfée  ^  efl  la  plus  hlk  de 
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t\)utes  fes  pièces  f  Nenni~da,  mon  Père . 
répondit  Maître  Antoine  ^  cejl  celle, 
de  l'amour  de   Dieu, 

IL 

L'Abbé  de  la  Chambre  appelloîc 
le  Père  Bouhours ,  Œmpefeur  des  Mu- 

Lorsque  Ménage  &  le  Père  Bou* 
hours  fe  raccommodèrent  ;  Ménage 
pour  marquer  que  la  reconciliation 
€toit  fmcere  de  fon  côté ,  lui  dit  après 
Pétrone  :  Et  in  hoc  FeElore ,  cum  vul- 
nus  ingens  fuerit  ^  cicatrix  non  ejî.  Ce- 
la parut  fi  jufte  &  fi  heureux  au  Pè- 
re Bouhours ,  qu'il  témoigna  de  la  ja- 
loufie  de  n'avoir  pas  fait  une  femblable 
application, 

IV. 

Pour  marquer  l'horreur  qu'une 
Religieufe  a  de  fa  retraite  ;  le  Père 
Bouhours  difoit:  Elle  y  trouvé  par 
tout  une  lïiauvaife  odeur  :  tout  l'in- 
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fe6le    jufqu'à    l'encens  qu'on   brûle 
dans  rÈglife. 

V  9 

Monsieur  Bafnage  a  dit  que  les 
penfëes  des  Anciens  6c  des  Modernes 
ëtoient  coufues  avec  des  filets  d'or  ôc 
de  foie ,  dans  la  manière  de  bien  pen- 
fer. 

VL     . 

Le  Comte  de  Bufîi  ,  écrivoit  au 
Père  Bouhours  qui  lui  avoit  envoyé  fa 
manière  de  bien  penfer  :  la  France 
vous  aura  bien  plus  d'obligation  qu'à 
l'Académie  Françoife  :  ceux-ci  ne  re- 
dreflent  que  les  paroles  ,  6c  vous  re-r 
dreifez  le  fens. 

VIL 

Un  homme  d'efprit  confuîta  fuî? 
une  exprelTion ,  le  Père  Bouhours  qui 
poifédoit  fi  bien  la  Langue  Françoife. 
Le  Jéfuite  le  renvoya  à  l'Académicr 
On  lui  répondit  :  Academiam  tu  mïhï 
folus  facis. 

Tome  IL  S 
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VIII. 

Despréaux  s'étoit  plaint  qu'il  n'é- 
toit  pas  cité  aflez  fouvent  dans  la  ma- 
nière de  bien  penfer.  Le  Père  Bou- 
hours ,  pour  réparer  cela ,  le  cita  pref- 
que  à  chaque  page  des  Penlées  Ingé- 
nieufes.  Ce  Jéfuite  ,  dit  un  jour  avec 
complaifance  au  Satyrique  :  Je  ne  vous 
ai  pas  oublia  dans  mon  nouveau  Livre. 
II  eft  vrai,  repartit  féchement  Def- 
prcaux  5  mais  vous  m'avez  mis  en  af- 
fez  mauvaile  compagnie. 

IX. 

L  E  Père  Bouhours  'fe  plaignant  à 
Defpréaux  ,  de  quelques  critiques  im- 
primées contre  fa  Tradudion  du  Nou- 
veau Teftament ,  lui  difoit  :  Je  fai  d'où 
elles  partent  :  Je  connois  mes  enne- 
îïiis  :  Je  faurai  me  venger  d'eux.  Gar- 
dez-vous en  bien ,  réprit  Defpréaux  : 
Ce  feroit  alors  qu'ils  auroient  raifon 
de  dire  que  vous  n'avez  pas  entendu 
votre  Original ,  qui  ne  prêche  que  le 
pardon  des  ennemis. 
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JU  L  E    M  AS  C  AROJV, 

né  à  Marfeîllesl'an  16^^, 
mort  en  1703. 

L 

TANNEGUI  le  Fevre  ayant  oui 
prêcher  j  quoique  Proteftant,  le 
Père  Mafcaron  à  Saumur ,  s'éci'^  :  ^<e 
îterum  atque  iterum  lus  Fr^ijiicatorihus  ^ 
qui  pojî  Mafcaronum  bue  yenient. 


IL 


Monsieur  de  Harlay ,  pour  lors 
Archevêque  de  Rouen  ,  ayant  affilié' 
à  l'Oraifon  Funèbre  de  la  Reine  par 
le  P.  Mafcaron  en  fut  enchanté  ^  &  en 
parla  avec  tant  d'éloge ,  qu'il  contri- 
bua beaucoi^  à  la  réputation  de  l'O- 
rateur. L'Oratorien  n'oublia  jamais  ce 
fervice  ;  ôc  la  dernière  fois  qu'il  vit 
cet  éloquent  Prélat ,  il  lui  dit  :  Ap^- 
yuijVi  januam  famc^, 

Sij 
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IIL 

Monsieur  de  Mafcaron  prêcha  uri 
jcmr  fi  vivement  à  la  Cour ,  fur  la  mé- 
difance ,  que  le  Roi  lui  dit  :  Vous  nous 
faites  sûrement  plus  méchans  que  nous 
ne  fommes.  M.  Bofluet  qui  fe  trouva 
là  repartit  avec  refpeâ:  :  Sire,. il  y  en 
a  encore  plus  qu'il  n'en  dit. 

IV. 

Le  p.  Mafcaron  ayant  été  nommé 
en  1671  àl'Evêché  de  Tulle,  le  Roi 
lui  demanda  avant  fon  facre,  deux 
Oraifons  Funèbres ,  celle  du  Duc  de 
Beaufort ,  &  celle  d'Henriette  d'An- 
gleterre. Le  Maître  des  Cérémonies 
fit  obferver  au  Roi ,  que  les  fervices 
fe  faifoient  à  deux  jours  l'un  de  l'au^^ 
tre ,  &  que  cela  pourroit  embarraffer 
rOrateur  :  Non  non  ,  dit  ce  Prince. 
Ceft  l'Evêque  de  Tuîlf  :  à  coup  sûr 
il  s'en  tirera  bien.  L'applaudilfement 
de  ces  deux  pièces  fut  univerfeL  Le 
fruit  qu'il  tira  de  la  féconde  eut  quel- 
que çhofe  de  fmgulier.  M.  l'ArcHevê- 
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que  de  Sens  avoir  donné  aux  Orato- 
riens  le  Collège  de  Provins.  On  leur 
difputoit  cet  étabiiffement.  L'inftance 
fut  jugée  le  lendemain  du  jour  que  M<r 
TEvêque  de  Tulle  eut  prononcé  TO- 
raifon  Funèbre  de  -Kl.  de  Beaufort.  Le 
premier  Préfident  de  Lamoignon ,  y 
avoit  afîîfté  à  la  tête  du  Parlement.  Les- 
Avocats  plaidèrent,  &  celui  de  la  par- 
tie adverfe  des  Oratoriens  avança  que 
leurs  Régens  pallbient  trop  légèrement 
par  les  Clafles  pour  former  d'habile3 
Rhétoriciens.  On  alla  aux  opinions ,  &c 
les  voix  fe  trouvèrent  partagées.  M.  de 
Lamoignon  fe  trouva  maître  abfolu  du 
jugement.  Il"  prononça  en.  faveur  de 
rOratoire  ,  après  avoir  dit  aux  Con- 
feillers  :  Je  vous  laiflfe  à  penfer  Mef- 
fieurs,  fi  le  P.  Mafcaron  que  nous  en- 
tendîmes hier  n'ell:  pas  capable  d'en- 
fejgner  la  Rhétorique. 

V. 

Au  dernier  Sermon  que  M.  de  Ma^ 
caron  prêcha  avant  d'aller  à  fon  Eve- 
ché ,  il  fit  fes  adieux.  Le  Roi  lui  dit  ; 
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Vous  nous  avez  touchés  dans  vos  au- 
tres Sermons  pour  Dieu  :  Hier  vou5 
nous  touchâtes  pour  Dieu  &  pour  vous,- 

VI. 

Monsieur  de  Mafcaron  refufa  de 
faire  FOraifon  Funèbre  de  M.  de  Har- 
iay  Archevêque  de  Paris ,  fous  prétex- 
te qu'il  étoit  incommodé.  Monfei- 
gneur ,  lui  dit  l'Evêque  de  Noyon , 
vous  ne  dites  pas  tout  ;  c'eft  que  la- 
matière  eft  incommode. 

VIL 

Monsieur  de  Mafcaron  fut  appel-- 
lé  en  16^94  P^^^  prêcher  TAvent  au 
Louvre.  Le  Roi  après  Pavoir  entendu 
îui  dit  ,  qu'il  n'y  avoit  que  fon  élo- 
quence qui  ne  s'ufoit  ôc  ne  vieillilToit 
point, 

VIIL 

O  N  appelloit  les  Sermons  de  M, 
Mafcaron ,  des  recueils  d'Epigramm^es, 
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CHARLES  PERRAULT^ 

né  à  Paris  Van  162.7, 
mort  en  1703. 

I. 

AVANT  Perrault  on  parîolt  mal 
des  Anciens  avec  la  même  cir- 
confpedlion  dont  ufent  des  Conjurés 
lorfqu'ils  médifent  du  Gouvernement. 
On  fe  difoit  tout  bas  :  Homère  n'efl 
pas  fi  divin ,  comme  on  fe  difoit  du 
tems  du  Pape  Zacharie  5  il  y  a  des  An^^ 
tipodesr 

II- 

Monsieur  Perrault  ayant  maltra^ 
té  les  meilleurs  Ecrivains  de  l'anti- 
quité dans  fon  parallèle  des  Anciens  & 
des  Modernes.  M.  le  Prince  de  Conti 
dit  un  jour  que  fi  Defpréaux  ne  répon- 
doit  pas  au  Livre  des  Parallèles ,  il 
vouloir  aller  à  l'Académie  écrire  fur 
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la  place  de  ce  Satyrique  :  Tu  dors  Bru^ 

tus,- 

IIL 

Perrault  efpéra  mettre  h.  Cou? 
dans  fon  parti  en  donnant  à  fon  ouvra- 
ge le  titre  de  Skcle  de  Louis  le  Grand  ^ 
comme  voulant  intéreiTer  le  Roi  dans 
la  caufe,  M.  Huet  lui  dit  :  Je  confeil- 
ïerois  à  celui  qui  entreprendroit  de 
vous  réfuter ,  d'intituler  fa  réponfe  , 
le  Siècle  de  Jefus-Chrifî  ^  en  faifant  voii* 
combien  le  fiecle  d'Augufte  a  furpaifé 
le  nôtre, 

L  E  grand  Prince  de  Confî  ayant 
lu  le  Parallèle^  &  en  paroiffant  fort 
indigné  ;  'quelqu'un  lui  ayant  de- 
ïtiandé  ce  que  c'étoit  donc  que  cet 
«)uvrage ,  pour  lequel  il  témoignoit  un 
fï  grand  mépris  :  Cefl  un  Livre  ^  dit- 
il  ,  où.  tout  ce  que  vous  ave\  jamais  oiii 
louer  au  monde  eft  blâmé ,  &*  où  tout 
ee  que  vous  ave\  jamais  entendu  blâmer 
eft  loilé^ 
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V. 

O  N   adreffa  autrefois  à  Mefîîeurs 
Boileau  Ôc  Perrault ,  les  vers  fuivans, 

Boileau  ,   Perrault ,  ne  vous  déplailê  , 
Entre  vous  deux  changez,  de  Thefe  ; 
L'un  fera  voir  par  le  Lutrin , 
Que  la  Mufe  nouvelle  a  le  pas  fur 

l'antique  ; 
Et  l'autre  par  le  Saint  Paulin  : 
Qu'aux  Poètes  nouveaux  les  anciens  font 
la  nique. 

VI. 

Quoique  le  Livre  que  fit  Perrault 
contre  les  Anciens  fût  plein  de  mé- 
prifes ,  &  qu'il  eût  été  terralTé  par  Def- 
préaux  ,  il  fe  battit  toujours  en  galant 
homme ,  &  même  en  plaifantant.  Ne 
vous  imaginez  pas ,  écrivoit-il,  à  fon 
Antagonifle ,  que  la  chaleur  avec  la- 
quelle vous  prenez  le  parti  des  An- 
ciens ,  vous  fafTe  dans  le  monde  tout 
l'honneur  que  vous  vous  imaginez» 
Tome  IL  T 
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Beaucoup  de  gens  regardent  votre  co- 
lère là-deiTus  du  même  œil  qu'on  re- 
gardoit  autrefois ,  Pemportement  avec 
lequel  certains  Francifcains  fe  faifoient 
la  guerre  fur  la  forme  de  leurs  capu- 
chons :  Encore  trouvent  -  ils  que  ces 
bons  Pères  avoient  plus  de  raifon  de 
s'échauffer  fur  leurs  coëfFures,  que  vous 
n'en  avez  de  vous  gendarmer  pour  des 
Poètes ,  morts  il  y  a  deux  mille  ans. 

VIL 

Monsieur  AdiiTon  ayant  fait  pré- 
fent  de  fes  ouvrages  à  Defpréaux ,  ce- 
lui-ci lui  répondit  qu'il  n'auroit  jamais 
écrit  contre  Perrault  s'il  eût  vu  plutôt 
des  pièces  fi  excellentes  de  la  main 
d'un  moderne. 
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CHARLES    DE    SAINT 

Ev REMONT  5  né  dans  la  EaJ[e-Nor^ 
manàkVan  161^  y  mon  en  ijo^, 

I. 

LE  grand  Prince  de  Condé  fe  plaî- 
foit  dans  fa  jeuneiTe  à  chercher 
le  ridicule  des  hommes,  &  il  s'enfer- 
moit  fouvent  avec  le  Comte  de  Miof- 
fens  &  Saint  -  Evremond  ,  pour  par- 
tager avec  eux  ce  plaifir.  Un  jour  com- 
me ils  fortoient  d'une  de  ces  conver- 
fations  fatyriques ,  il  échappa  à  M.  de 
Saint-Evremond ,  de  demander  à  M. 
de  MioiTens  s'il  crovoit  que  M.  le  Prin- 
ce ,  qui  aimoit  fi  fort  à  découvrir  le 
ridicule  des  autres ,  n'eût  pas  lui-mcme 
le  fien  ;  &  ils  convinrent  que  cette 
palfion  de  chercher  le  rSRcule  des  au- 
tres ,  lui  en  donnoit  un  d'une  efpece 
nouvelle.  Cette  idée  leur  parut  fi  plai- 
fante ,  qu'ils  ne  purent  refifter  à  la  ten- 
tation de  s'en  divertir  avec  leur^  amis. 

Tij 
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Le  Prince  en  fut  infornaé ,  &  leur  don- 
na bien  des  marques  de  fon  reflenti- 
ment.  Il  ota  à  M.  de  Saint-Evremond 
la  Lieutenance  de  fes  Gardes ,  &  ne 
voulut  plus  avoir  de  liaifons  avec  M» 
de  MicfTens. 

II. 

Lorsque  M.  Fouquet  Sur-Inten- 
dant des  Finances  fut  arrêté ,  on  mit 
le  fellé  chez  toutes  les  perfonnes  qu'on 
crut  avoir  part  à  fa  confidence.  Ma- 
dame Duplefîis  Bellievre  qui  en  étoit 
aimée,  ne  fut  point  oubliée.  On  trou- 
va chez  elle  une  caffette  de  M.  de  S. 
Evrèmond  où  étoit  une  lettre  très  - 
fatyrique  qu'il  avoit  écrite  autrefois 
fur  le  traité  des  Pyrénées.  Cette  lettre 
fut  lue  au  Roi  par  des  perfonnes  à  qui 
la  reconnoiffance  rendoit  chère  la  mé- 
moire du  Cattlinal  Mazarin  ,  &  qui 
n'oublièrent  rien  pourl'indifpofer  con- 
tre S.  Evrèmond.  Leurs  difcours  firent 
impreiïîon  fur  i'efprit  du  Prince.  Il 
ordonna  qu'on  mit  à  la  Baftille  Saint- 
Evremond  ,  qui  fuî  averti  affez  à  tems 
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pour  fe  fauver  dans  les  pays  étrangers. 

II  L 

Saint  Evremond  follicita  long- 
tems  inutilement  fon  retour  en  France. 
Il  ne  fongeoit  plus  qu'à  finir  tranqui- 
lement  fes  jours  en  Angleterre ,  lorf- 
qu'il  reçut  des  lettres  du  Comte  de 
Grammont ,  qui  lui  apprenoient  que  le 
Roi  avoir  dit ,  qu'il  pouvoit  revenir 
ôc  qu'il  leroit  bien  reçu.  S.  Evremond 
que  le  Roi  Guillaume  Ill.traitoit  avec 
une  confi dération  infinie ,  refufa  la 
grâce  qu'on  lui  offrit. 

IV, 

Saint  Evremond  reprochant  un 
jour  à  Cinthio  Acleur  Italien  ,  qu'il 
n'y  avoir  pas  alTez  de  vraifTemblance 
dans  les  pièces  de  leur  Théâtre.  S'il 
y  en  avoir  davantage,  répondit -il, 
on  verroit  de  bons  Comédiens  mourir 
de  faim  avec  de  bonnes  Comédies» 


ti 
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V. 

Saint  Evremond  quoique  mauvais 
Poëte,  avoir  tant  de  réputation^  qu'on 
lui  offrit  cinq  cens  louis  pour  impri- 
mer fa  Comédie  de  SirpolitiK. 

VI. 

L  E  Comte  de  Grammont  .étant 
tombé  dangereufement  malade ,  Louis 
XIV  qui  favoit  que  ce  Seigneur  n'é- 
toit  pas  fort  dévot,  lui  envoya  le  Mar- 
quis de  Dangeau  pour  lui  dire  qu'il 
falloit  fonger  à  Dieu.  M.  de  Gram- 
mont fe  tourna  alors  du  côté  de  Ma- 
dame la  Comteife  fa  femme ,  qui  avoir 
toujours  été  très-dévote ,  &  lui  dit  ; 
CojnteJJi  ^  Jî  vous  ny  prene^  garde  ^ 
l>angeau  vous  efcamotera  ma  couver- 
Jîon*  Cette  maladie  n'ayant  point  eu 
de  fuite  ,  Saint  Evremond  écrivit  au 
Comte  fur  le  rétabliifement  de  fa  fan- 
té  ,  Se  n'oublia  pas  le  bon  mot  qu'il 
avoit  dit.  Jufqu'ici ,  dit-il ,  vous  avez 
été  mon  Héros  ^  &  moi  votre  Philo- 
fophe  j  nous  partagions  l'un  6c  l'autre 


Littéraires.       223 

ces  rares  qualités  :  Préfentement  tout 
efi:  pour  vous  :  Vous  m'avez  enlevé 
ma  Philofophie.  Je  voudrois  être  mort 
&  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
avez  dit  à  l'agonie.  On  parle  de  ce 
bon  mot ,  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe. 

VIL 

Les  ouvrages  de  Saint  Evremond 
avoient  un  fuccès  étonnant  ;  cela  fai- 
foit  qu'on  imprimoit  fous  fon  nom 
beaucoup  de  pièces  ou  il  n'avoit  point 
part.  Le  Libraire  Barbin ,  alla  un  jour 
chez  un  Auteur  qui  écrivoit  alTez  po- 
liment :  Eh  !  Monfîeur  ^  lui  dit  -  il , 
je  vous  prie  ^faîtes  mol  du  S.  Evremond  : 
Je  vous  donnerai  trente  pijîoles  :  Vous 
m'en  ave^  déjà  bien  fait  ^  dont  fui  été 
content. 

Vin. 

Monsieur  Silveflre,  ayant  dit  un 

jour  à  S.  Evremond  ,  que  puifqu'il  ne 

vouloir  pas  prendre  la  peine  de  revoir 

hs  ouvrages ,  il  devoir  du  moins  don- 

T  iiij 
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ner  la  fatisfadlion  à  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens ,  de  marquer  les  pièces  qu'il 
défavoiioit.  Il  lui  répondit  :  Il  fe  mêle 
peut-être  un  peu  de  vanité  dans  ma 
conduite  :  il  y  a  telle  pièce  imprimée 
parmi  mes  œuvres .  que  j'avouerois  de 
tout  mon  cœur  ,  &  qui  vaut  mieux 
que  ce  que  j'ai  fait. 

IX. 

On  voit  très-peu  de  perfonnes  qui 
fâchent  bien  lire.  S.  Evremond  difoit 
un  jour  qu'il  n'en  avoit  pas  connu  trois 
en  fa  vie. 

X. 

Saint  Evremond  ne  pouvoit  fouf- 
'frir  qu'on  fît  un  fujet  de  plaifanterie 
de  la  Religion.  La  bienféance ,  difoit- 
il ,  &  le  refpeél  qu'on  doit  à  fes  Con- 
citoyens ne  le  permettent  pas. 

XL 

Saint  Evremond  commence  une 
de  fes  lettres  à  Mademoifelle  de  Len- 
clos  de  cette  manière.  Votre  vie  ,  ma 
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chère  ^  a  été  trop  illuftre  pour  n'être  pas 
continuée  de  même  jufquà  la  fin.  Que 
V enfer  de  M.  di  la  Rochefoucault  ne 
vous  épouvante  pas  :  C'étoit  un  enfer 
médité  dont  il  vouloit  faire  une  maxi- 
me, Prononcei  donc  le  mot  d'amour  har- 
diment^ Gr  que  celui  de  vieïllefj^  ne  forte 
jamais  de  votre  bouche. 

Un  Auteur  a  pris  occafion  de  ces 
paroles ,  pour  accufer  S.  Evremond 
d'irréligion.  Pour  juftifier  ce  grand 
Ecrivain  ,  il  fufHt  de  dire  que  le  Duc 
de  la  Rochefoucault  s'entretenant  un 
jour  avec  Mademoifelle  Lenclos ,  lui 
dit ,  que  l'enfer  des  femmes  céto'it  la 
vieilleffe.  Cet  éclairciflfement  ne  laifTe 
point  de  difficulté. 

X  IL 
Saint  Evremond  aimoît  extrême- 
ment les  jeunes  gens  dans  un  âge  fort 
avancé  :  Comme  il  n'en  pou  voit  pas 
toujours  avoir,  il  rempliftbit  fa  mai- 
fon  de  chiens ,  de  chats ,  &:c.  fans  en 
être  dégoûté  par  leur  malpropreté , 
difant  que  pour  divertir  les  ennuis  de 
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la  vieilleflfe ,  il  falloir  avoir  devant  ks 

yeux  quelque  ehofe  de  ,vif  &.  d'animé. 

XIIL 

Saint  Evremond  étoit  très-fenfl- 
ble  au  plaifir  de  la  table ,  &  il  fe  ren- 
dit fameux  par  fon  rafinement  fur  la 
bonne  chère.  Il  y  avoit  une  efpece  d'é- 
mulation entre  lui  &  quelques  agréa- 
bles voluptueux  ,  à  qui  feroit  paroitre 
un  goût  plus  fin  &  plus  délicat.  M.  de 
Lavardin  Evêque  du  Mans ,   s'étoit 
aufîi  mis  fur  les  rangs.  Un  jour  que  M. 
de  S.  Evremond  dînoit  chez  lui ,  cet 
Evêque  fe  mit  à  le  railler  fur  fa  déli- 
catefl'e  ,  &  fur  celle  du  Comte  d'O- 
lonne  &c  du  Marquis  de  Bois -Dau- 
phin. Ces  Meilleurs ,  dit  le  Prélat ,  ou- 
trent tout ,  à  force  de  vouloir  rafiner 
fur  tout.  Ils  ne  fauroient  manger  que 
du  veau  de  rivière  ,  il  faut  que  leurs 
perdrix  viennent  d^Auvergne  ,    que 
-leurs  lapins  foient  de  la  Roche-Guyon. 
Ils  ne  font  pas  moins  difficiles  fur  le 
fruit ,  &  pour  le  vin  ils  n'en  fauroient 
boire  que  des  trois  Coteaux  ,  cCAy  y 
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d^Hautvillitrs  ^  6r  d'Avenay,  S.  Evre- 
mond  ne  manqua  pas  de  faire  part  à 
fes  amis  de  cette  converfation  ,  &  ils 
furent  ravis  de  trouver  une  fi  belle 
occafion  pour  mortifier  un  Prélat  dont 
ils  n'eflimoient  pas  beaucoup  la  déli-' 
cateffe.  Enfin  ils  répétèrent  fi  fouvent 
ce  qu'il  avoit  dit  des  Coteaux ,  Se  ils 
en  plaifantercnt  en  tant  d'occafions , 
qu'on  les  appella  les  trois  Coteaux. 

XIV. 

Saint  Evremond  expliqua  dans  un 
de  fes  ouvrages ,  ce  que  c'efl  qu'une 
précieufe  ,  &  il  n'oublie  pas  la  défini- 
tion que  Mademoifelle  de  Lenclos  en 
donna  à  la  Reine  de  Suéde  ,  que  les 
précieufes  étoient  les  Janfénifles  de 
l'amour. 

XV. 

U  N  plaifant  mit  fur  le  Tombeau 
de  S.  Evremond  :  Stus  Evremontius  ^ 
tandem  Ecclejîtxm  ingrejfus  ejî. 
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XVL 

Monsieur  de  Saint  Evremond  , 
traçoit  ainfi  fon  portrait  en  1676. 
Après  avoir  lu ,  dit-il ,  TEpitaphe  du 
Comte  de  Grammont ,  fi  tu  as  la  cu- 
riofité  de  connoître  celui  qui  l'a  fai- 
te ,  je  t'en  donnerai  le  cara6lere. 

Oeft  un  Philofophe  également  éloi- 
gné du  fuperflitieux  &  de  l'impie  ,  un 
voluptueux  qui  n'a  pas  moins  d'aver- 
fion  pour  la  débauche  que  d'inclina- 
tion pour  les  plaifirs  :  Un  homme  qui 
n'a  jamais  fenti  la  néceffité ,  qui  n'a 
jamais  connu  l'abondance.  Il  vit  dans 
une  condition  méprifée  de  ceux  qui 
ont  tout ,  enviée  de  ceux  qui  n'ont 
rien  ,  goûtée  de  ceux  qui  font  confif- 
ter  leur  bonheur  dans  leur  raifon.  Jeu- 
ne il  a  haï  la  diflipation ,  perfuadé  qu'il 
falloit  du  bien  pour  -les  commodités 
d'une  longue  vie  :  Vieux,  il  a  de  la 
peine  à  foufFrir  l'économie  ,  croyant 
que  la  néceflîté  eft  peu  à  craindre 
quand  on  a  peu  de  tems  à  être  mifé- 
rable.  Il  fe  loue  de  la  nature  ,  il  ne 
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fe  plaint  point  de  la  fortune.  Il  hait 
Je  crime ,  il  fouffre  les  fautes ,  il  plaint 
le  malheur. 

Il  ne  cherche  point  dans  les  hom- 
mes ce  qu'ils  ont  de  mauvais  pour  les 
décrier.  Il  trouve  ce  qu'ils  ont  de  ri- 
dicule pour  s'en  réjoiiir.  Il  fe  fait  un 
plaifir  fecret  de  le  reconnoître  :  il  s'en 
feroit  ,un  plus  grand  de  le  découvrir 
aux  autres ,  fi  la  difcrétion  ne  l'en  em- 
pêchoit. 

La  vie  eft  trop  courte  à  fon  avis 
pour  lire  toute  forte  de  Livres  ,  &. 
charger  fa  mémoire  d'une  infinité  de 
chofes  aux  dépens  de  fon  jugement. 
Il  ne  s'attache  point  aux  écrits  les  plus 
favans  pour  acquérir  de  la  fcience  ; 
mais  aux  plus  fenfés ,  pour  fortifier  fa 
raifon.  Tantôt  il  cherche  les  plus  dé- 
Hcats  pour  donner  de  la  délicateflfe  à 
fon  goût,  tantôt  les  plus  agréables  pour 
donner  de  l'agrément  à  fon  génie. 

Il  me  refte  à  vous  le  dépeindre  tel 
qu'il  eft  dans  l'amitié  &  dans  la  Reli- 
gion. En  amitié ,  plus  confiant  qu'un 
Philofophe ,  plus  fmcere  qu'un  jeune 
homme  de  bon  naturel  fans  expérienr 


230         Anecdotes 
^e  :  à  regard  de  la  Religion  ; 

De  juftice  &  de  chanté , 
Beaucoup  plus  que  de  pénitence  ; 
îl  compofe  fa  piété  : 
Mettant  en  Dieu  fa  confiance, 
Efpérant  tout  de  fa  bonté  , 
Dans  le  fein  de  la  Providence , 
Il  trouve  fon  bonheur  &  fa  félicité» 


laOUlS  BOURDALOUE 

né  à  Bourses  Van  1 6  3  2  ^ 
mort  en  170-^, 


LE  Père  d'Arruis  Jéfuite  difoît  : 
Lorfque  le  Père  Bourdaloue  prê- 
cha à  Rouen ,  les  Artifans  qiûttoient 
leurs  boutiques  pour  Palier  entendre , 
les  Marchands  leur  négoce  ;  les  Avo- 
cats le  Palais  3  les  Médecins  ,  leurs 
malades.  Pour  moi  lorfque  je  prêchai 
Tannée  d'après ,  je  remis  toutes  cho- 
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fes  dans  Tordre ,  perfonne  n'abandon^ 
noit  plus  fon  emploi. 

IL 

Parce  que  le  P.  Bourdaloue  avoît 
prêché  devant  Louis  XIV  &  enfuite 
devant  Jacques  II ,  un  Provincial  dit , 
croyant  bien  raiiner  ;  qu'il  étoit  le  Pré- 
dicateur des  Rois  &  le  Roi  des  Pré- 
dicateurs. 

IIL 

On  difoit  du  P.  Bourdaloue ,  qu'il 
faifoit  excellemment  des  portraits.  Ma- 
dame de  Termes  dit  :  Il  eft  inimita- 
ble ,  &  les  Prédicateurs  qui  l'ont  vou- 
lu imiter  fur  cela  ,  n'ont  fait  que  des 
marmoufets. 

IV. 

Un  Archidiacre  d'Auxerre  qui 
crioit  toujours  en  Chaire ,  dilbit  du  P, 
Bourdaloue  :  Il  prêche  fort  bien  j,  5ç 
moi  Vim  fort» 
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V. 

L  E  P.  Bourdaloue  inftruifoît  uft 
Seigneur  mourant  ,  dont  la  femme 
étoit  extrêmement  pieufe.  M.  lui  di- 
foit  le  Jéfuitè ,  il  faut  croire  ceci ,  il 
faut  croire  cela.  Le  Seigneur  fe  tour- 
nant vers  fa  femme  lui  demanda  :  Ce- 
la eft-il  vrai ,  Comteife?  Oui  oui,  lui 
répondit-elle.  Eh  bien  ,  ajouta  le  nia- 
lade  ,  dépêchons-nous  de  croire. 

VI. 

Le  Père  Bourdaloue  prêchoit  le 
Carême  à  faint  Sulpice  ;  un  jour  qu'il 
fe  fit  attendre ,  tout  le  monde  cau- 
ibit  dans  FEglife  ,  en  attendant  qu'il 
vint;&:  comme  la  foule  étoit  grande  ^ 
le  bruit  étoit  auiîi  fort  grand.  Dès 
que  le  Grand  Condé  apperçut  le  Pè- 
re Bourdaloue ,  il  s'écria  tout  haut  ; 
Voici  les  ennemis  I  voici  les  ennemis. 

VIL 

On  rapporte  du  Père  Bourdaloue  ; 

qu'il  relifoit  tous  les  ans  faint  Paul ,  S. 

Chrifoftôme  ^ 
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Oinfoftôme ,  &  Cicéron ,  &  que  c'eft 
fur  tout  dans  ces  trois  fources  qu'il 
puifoit  fa  mâle  éloquence. 

VI  IL 

Une  Dame  de  la  Cour,  fe  con- 
feflant  au  Père  Bourdaloue,  lui  de- 
manda s'il  y  avoit  du  mal  à  aller  à  la 
Comédie  &  à  lire  des  Romans.  C'efl 
à  vous  à  me  le  dire  Madame  3  répon- 
dit le  judicieux  Jéfuite. 

IX. 

Despre'aux  &  le  Père  Bourda- 
îoue  5  difputoient  un  jour  fur  quel- 
que matière  ,  avec  tant  d'opiniâtreté  > 
que  le  Jéfuite  ne  fâchant  plus  que  ré- 
pondre au  Satyriquejlui  dit:  Il  eft  bien 
vrai  que  tous  les  Poètes  font  fous. 
Vous  vous  trompez  mon  Père ,  lui  ré- 
partit Defpréaux  :  Allez  aux  Petites 
Maifons  ,  vous  y  trouverez  dix  Pré-; 
dicateurs  contre  un  Poète. 

X. 

U  N  de  ces  Courtifans ,  qui  pour 
Tome  11  Y 
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toute  fcience ,  favent  les  nouvelles  da 
jour,  dit  en  préfence  d'un  vieux  & 
fin  Courtifan  :  J'étois  hier  au  couché 
du  Roi  qui  me  dit  une  telle  nouvelle  : 
&  moi ,  dit  le  vieux  Courtifan  :  J'é- 
tois hier  au  Sermon  du  Père  Bourda- 
loue ,  qui  me  dit  de  fort  belles  cho- 
fes. 


JACQ  UES-B  ENIGNE 

BossuET  y  né  à  Dijon  l'an 
i6iy  mort  en  1704. 


MONSIEUR  de  Boflfuet  étant 
encore  enfant  5  récitoit  des  Ser- 
mons de  très-bonne  grâce.  Madame 
la  Marquife  de  Rambouillet  eut  en- 
vie de  l'entendre ,  &  infpira  la  même 
penfée  aux  perfonnes  de  qualité  &  de 
mérite  ,  qui  s'aifembloient  chez  elle. 
On  y  mena  le  jeune  BoiTuet  à  onze 
heures  du  foir.  Il  prêcha  avec  beau- 
coup d^aifurance, Voiture ,  qui  y  étoit. 
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dit:  En  vérité  je  n'ai  jamais  oiii  prê- 
cher ni  fitôt  ni  fi  tard- 

IL 

Le  Roi  fut  fi  content  des  Ser- 
mons de  M.  Boffuet ,  qu'il  eut  l'at- 
tention de  faire  écrire  au  père  du 
Prédicateur  pour  le  féliciter  des  heu- 
reux fuccès  de  fon  fils. 

IIL 

Dans  le  tems  que  M.  Boflfuet 
étoit  Evêque  de  Condom  &  Précep- 
teur de  Monfeigneur  ;  il  demanda  l'E- 
vêché  de  Beauvais.  Le  Foi  le  lui  re- 
fufa  fous  l'honnête  prétexte  que  fa  pré- 
fence  étoit  néceffaire  à  Monfeigneur^ 
mais  réellement  à  ce  qu'on  a  cru,  pour 
ne  pas  donner  une  Pairie  à  un  homme 
d'une  naiffance  bourgeoife, 

IV. 

L'expofition  de  la  foi  fi  admirée 
aujourd'hui  ,  ne  fut  pas  d'abord  du 
goût  de  quelques  Catholiques  ,  qui 
fe  plaignirent  de  ce  qu'il  ne  faifoit  pas 
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de  toutes  leurs  opinions  des  articles 
de  foi.  Mainabourg  fut  de  ce  nombre , 
&  fuivant  fon  ufage ,  il  fît  dans  THif- 
toire  du  Luthéranifme  le  portrait  de 
M.  Boffuet  j,  &  la  critique  de  fon  Li- 
vre fous  le  non  du  Cardinal  Conta- 
rini  ;  &  il  dit  que  ni  Fun  ni  l'autre  par- 
ti n'en  avoit  été  fatisfait.  Plufieurs 
traits  de  cette  nature  ont  fait  tomber 
dans  l'oubli  les  ouvrages  de  Maim- 
bourg.  On  dit  qu'un  Gentil-homme 
de  la  fuite  du  Nonce ,  étant  allé  voir 
un  Savant  de  Paris  ;  la  converfation 
tomba  fur  les  Hifloriens  anciens  Ôc 
modernes.  Le  François  demanda  à 
ritalien,  ce  qu'on  difoit  dans  fon  Pays 
de  Maimbourg  ?  On  dit  de  lui ,  répon- 
dit-il 5  qu'il  efl  entre  les  Hifloriens 
ce  que  Momus  efl  entre  les  Dieux  ^ 
qu'il  n'efl  là  que  pour  faire  des  Hifloi- 
res  &  des  contes  à  dormir  debout. 


Dans  letemsque  M.  Boffuet pour- 
fuivoit  les  maximes  des  Saints;  le  Roi 
lui  dit  :  Quel  parti  prendriez-vous ,  fi 
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je  foiitenois  M.  de  Cambrai  f  Je  crie- 
rois  encore  plus  haut ,  répondit  M,  de 
Meaux, 


CLAUDE  MENETRIER, 
né  à  Lyon  Van  idji  , 
mort  en  j  yojr 

I 

LA  Reine  Chriflirle  de  Suéde  paf- 
fant  par  Lyon  ,  pour  fe  rendre  à 
Rome;  voulut  connoitre  par  elle-mê- 
me ,  fi  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit  de 
la  prodigieufe  mémoire  du  Père  Mé- 
nétrier Jéfuite  5  étoitvrai.  Sa  Majef- 
té  fit  prononcer  en  fa  préience  &  écri- 
re trois  cens  mots  les  plus  bifarres  6c  les 
plus  extraordinaires  qu'on  peur  ima- 
giner ;  il  les  répéta  d'abord  tous  dans 
l'ordre  qu'ils  avoient  été  écrits ,  &  en- 
fuite  en  tel  ordre  &  en  tel  dérange-^ 
ment  qu'on  lui  voulut  propofer. 
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ADRIEN     BAILLET. 

né  CL  la  Neupille  en  He^  près  Ckr- 
mont  en  Beauvoifis  Van  i  ^^45?  ^  mort 
en  1706. 

LE  hafard  a  formé  ce  Savant.  Il  y 
a  près  du  Village  où  ïi  eil:  né ,  un 
Couvent  de  Cordeiiers  où  le  jeune 
Baillet  alloit  fou  vent.  Il  y  fer  voit  le 
matin  les  Prêtres  à  l'Autel^  &  paffoit 
le  rèfle  de  la  journée  à  rendre  tous 
les  petits  fervices  dont  il  étoit  capa- 
ble 5  foit  au  Sacriilain ,  foit  aux  autres 
Pères  de  la  communauté.  Le  Sacrif- 
tain  touché  de  ce  naturel  olEcieux  ^ 
prit  ie  jeune  Baillet  en  affeftion ,  & 
lui  montra  à  lire  &  à  écrire.  Quoiqu'il 
n'eût  alors  que  huit  à  neuf  ans ,  on  vit 
bientôt  paroître  cette  grande  paiîîon 
qu'il  a  toujours  eue  pour  les  Livres. 
Les  amufemens  ordinaires  de  l'enfance 
n'étoient  point  de  fon  goût  :  Il  aimoit 
la  retraite ,  &  il  employoit  à  Hre  5c 
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Il  écrire  tout  le  tems  qu'il  pouvoit  dé- 
rober à  Tes  petites  occupations.  Le  Su- 
périeur du  Couvent  s'étant  apperçu  de 
cette  inclination  fi  extraordinaire  dans 
cet  âge  5  &  ayant  reconnu  qu'elle  étoit 
jointe  en  cet  enfant  à  une  grande  vi- 
vacité d'efprit ,  6c  à  une  difpofition 
très-heureufe  pour  les  fciences ,  jugea 
qu'il  feroit  très-avantageux  à  l'Ordre 
de  Saint  François  de  le  poiiéder ,  Se 
le  demanda  à  fes  parens.  Le  père  qui 
n'avoit  pour  toute  reflburce  qu'un  très- 
petit  bien  qu'il  cultivoit  de  fes  pro- 
pres mains ,  panchoit  aifez  à  donner 
fon  fils  aux  Cordeliers.  Mais  fon  Curé 
qu'il  confulta  ne  fut  pas  de  cet  avis , 
éc  les  vues  du  Père  Cordelier  lui  ayant 
fait  naître  l'envie  d'examiner  le  jeu- 
ne Bailler  de  plus  près ,  il  fut  charmé 
de  fon  efprit  &  des  progrès  qu'il  avoir 
faits.  Cela  l'engagea  à  le  prendre  chez- 
lui  ;  &  après  lui  avoir  appris  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  Latine  ^ 
il  le  mit  au  Collège, 


5^4^'        'Anecdote^ 


JEAN  FOY  VAILLANT. 

né  à  Beativais  Van  1651  , 
m^rt  en  1706, 


t 


MONSIEUR  Vaillant  s'étant 
embarqué  à  Marfeille  pour  al- 
ler à  Rome ,  fut  pris  par  des  Algériens, 
Il  fut  relâché  après  quatre  mois  &  de- 
mi de  captivité.  On  lui  rendit  une 
vingtaine  de  Médailles  d'or  qu'on  lui 
avoit  prifes ,  &  il  entra  dans  une  bar- 
que qui  partoit  pour  Marfeille.  Elle 
faifoit  route  depuis  deux  jours  avec  un 
vent  favorable  5  iorfque  le  Pilote  ap- 
•perçut  un  bâtiment  de  Salé  qui  av-an- 
çoit  à  force  de  voiles ,  &  quelque  ma- 
nœuvre qu'il  fit  pour  l'éviter ,  le  Cor- 
faire  l'approcha  jufqu'à  la  portée  du 
canon.  Alors  M.  Vaillant  qui  redou- 
toit  les  miferes  d'un  nouvel  efclavage , 
avala  les  médailles  d'or  qu'on  lui  avoit 
rendues  à  Alger.  Un  coup  de  vent  les 

éloigna- 
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éloigna  prefqu'auflltôt  du  Corfaire ,  6c 
les  jetta  fur  les  Côtes  de  Catalogne , 
où  ils  faillirent  à  échoUer.  Ils  vinrent 
enfuite  s'embarraffer  entre  les  bancs  de 
fable  qui  font  vers  les  embouchures 
du  Rhône.  Ils  y  perdirent  leurs  an- 
chres ,  &  M.  Vaillant ,  lui  cinquième, 
s'étant  mis  dans  l'efquif  aborda  au  ri- 
vage. Cependant  les  médailles  qu'il 
avoit  avalées  &  qui  pouvoient  pefer 
cinq  ou  fix  onces  Pincommodoient 
beaucoup.  Il  confulta  deux  Médecins 
fur  ce  qu'il  avoit  à  faire.  L'accident 
leur  parut  fmgulier  ;  mais  ils  ne  de- 
meurèrent pas  d'accord  ,  de  ce  qu'il 
falloit  faire ,  6c  dans  l'incertitude  M. 
Vaillant  ne  fit  rien.  La  nature  le  fou- 
lagea  d'elle  -  même  de  tems  à  autre , 
&  il  avoit  recouvre  plus  de  la  moitié 
de  fon  thréfor  lorfqu'ii  arriva  à  Lyon. 
Il  y  alla  voir  un  curieux  de  fes  amis 
à  qui  il  conta  fes  aventures,  &  n'ou- 
blia pas  l'article  des  médailles.  Il  lui 
montra  celles  qui  lui  étoient  déjà  re- 
venues 5  &  lui  fit  la  defcription  de 
celles  qu'il  attendoit  encore.  Parnxi 

Tome  IL  X 
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ces  dernières  étoit  un  Othon ,  qui  fît 
tant  d'envie  à  fon  ami ,  qu'il  lui  pro- 
pofa  de  Ten  accommoder  pour  un  cer- 
tain prix.  M.  Vaillant  y  confentit  pour 
la  rareté  du  fait ,  &  heureufement  il 
le  trouva  le  jour  même  en  état  de  te-;: 
nir  fon  marché, 

IL 

Monsieur  Vaillant  a  été  marié 
deux  fois  ;  &  par  une  difpenfe  parti- 
culière du  Pape  5  il  époufa  fucceflive- 
ment  les  deux  fœurs  ^  difpenfe  d'au- 
tant plus  fmguliere  qu'il  avoit  eu  un 
enfant  de  la  féconde  du  vivant  de  la 
première.  Aufli  eut-il  bien  de  la  peine 
à  l'obtenir.  On  ne  l'accorda  qu'à  fes 
inftances  &  à  fes  importunités ,  .&  il 
fut  obligé  avant  que  d'en  venir  là ,  de 
travailler  pendant  quelque  tems,  com- 
me un  fimple  manœuvre ,  à  l'Eglife  de 
faint  Pierre  de  Rome. 

III. 

On  difoit  en  parlant  de  la  facilité 
avec  laquelle  M.  Vaillant  lifoit  les  mé- 
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Vailles  les  plus  effacées  &  les  plus  rouil- 
lées  ;  M.  Vaillant  lit  une  médaille  com- 
me un  Manceau  lit  un  exploit. 


THEODORE  DE  RIUPEIROUS, 

né  à  Mont auh an  Van  166^^ 
mort  en  1706. 

L 

RIUPEIROUS  Auteur  de  la  Tra- 
gédie d'Hipermneflre ,  porta  d'a- 
bord Phabit  Eccléfiaftique.  M.  de  Bar- 
bezieux  qui  avoit  beaucoup  de  bonté 
pour  lui ,  l'en  dépouilla  un  jour  lui  - 
même  au  milieu  d'un  repas  ,  perfuadé 
fans  doute  qu'il  n'étoit  pas  appelle  à 
cet  état.  C'eft  fur  cette  aventure  que 
Gacon  compofa  l'Epigrammefuivante# 

Certain  Abbé  las  de  paiTer  fa  vie , 
Et  fans  verve  &  fans  Abbaye  : 
Brigue  ,  obtient  dans  l'épée  ,  un  pofte  bien 
rente  ; 
Et  Barbezieux  par  cette  grâce  , 

Xij 
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Délivre  en  même  tems  l'Eglife  &  le  Parnaiïè^ 
D  une  grande  incommodité» 

IL 

RiUPEiROUS  fut  Secrétaire  de  M. 
le  Marquis  de  Créqui.  Ce.  Seigneur 
devoit  jouer  chez  le  Roi.  Il  avoit  mil- 
le louis  qu'il  deftinoit  pour  cela  ;  & 
comme  il  craignoit  de  ne  pouvoir  pas 
les  garder  pour  cette  occafion ,  il  les 
mit  entre  les  mains  de  Riupeirous,  avec 
ordre  de  ne  les  lui  donner  que  quand 
il  feroit  queflion  d'aller  joUer  chez  le 
Roi.  Riupeirous  les  alla  jouer  ôc  les 
perdit. 


t 
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PIERRE     B  A  Y  L  E  , 

né  dans  h  Comté  de  Foix 
Van  I  (5^7 j  mort  en  1 7 06, 

L 

MONSIEURBayle  ne  favoit 
point  du  tout  de  Géométrie  ;  & 
il  avoiioit ,  au  rapport  de  M.  Leclerc  y 
qu'il  n'aVoit  jamais  pu  comprendre  la 
démonftration  du  premier  problême 
d'Euclide. 

IL 

Bayle  étoit  d'un  défmtérelïement 
parfait  &  n'acceptoit  qu'avec  peine  les 
préfens  qu'on  lui  faifoit.  Une  perfon- 
ne  de  la  première  qualité  d'Angleter- 
re ,  ayant  fait  entendre  à  un  de  fes 
amis  qu'il  lui  feroit  un  préfent  de  cent 
cinquante  Ruinées ,  s'il  vouloit  lui  dé- 
dier fon  Dictionnaire  ;  cet  ami  eut 
beau  le  prefFer  d'accepter  ces  offres , 
Bayle  les    refufa    conftamment.    Il 

X  ii) 


'2-^6  Anecdotes. 

croyoit  s'être  trop  déclaré  contre  Pef- 
prit  flateur  &  rampant  des  Epîtres 
dédicatoires ,  pour  vouloir  s'expofer  à 
tomber  dans  les  mêmes  défauts.  M.  de 
Maifeaux  prétend  que  ce  n'étoit  qu'un 
prétexte.  Le  véritable  fondement  de 
la  longue"^  opiniâtre  réfiflance  que 
fit  Bayle  dans  cette  occafion  ,  c'eft 
qu'il  ne  vodoit  flater  ,  ni  loiier  per- 
fonne  qui  eut  quelque  rang  à  la  Cour 
de  Guillaume  III ,  dont  il  avoit  fujet 
de  fe  plaindre  ;  &  ce  Seigneur  étoit 
alors  Secrétaire  d'Etat. 

III. 

MiLOPvD  Schafsburi  ayant  remar- 
qué que  Bayle  n'avoit  pas  de  montre 
en  acheta  une ,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre ,  pour  la  lui  donner 
lorfqu'il  feroit  de  retour  à  Rotterdam. 
La  difficulté  étoit  de  la  lui  faire  ac- 
cepter. Il  la  tiroit  fouvent  de  fa  poche 
lorfqu'ils  étoient  enfemble.  A  la  fin 
Bayle  la  prit  entre  fes  mains  &  ne  put 
s'empêcher  de  la  loiier.  Milord  faifit 
cette  occafion  pour  la  lui  préfenter. 
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Mais  Bayle  confus  &  piqué ,  de  ce  que 
ce  Seigneur  fembloit  avoir  pris  ce  qu'il 
avoir  dit  fans  delîein  comme  un  moyen 
indireél  de  lui  demander  la  montre , 
s'excufa  fortement  &c  avec  beaucoup 
d'aélion  de  la  recevoir.  Ils  contefle- 
rent  long-tems ,  &  Milord  ne  put  la 
lui  faire  recevoir ,  qu'après  l'avoir  af- 
sùré  qu'il  l'avoit  apportée  exprès  d'An- 
gleterre ,  pour  lui  ;  &  après  avoir  con- 
firmé ce  qu'il  difoit,  en  lui  faifant  voir 
fa  propre  montre. 

IV. 

Bayle  dit  dans  une  de  Tes  lettres  : 
On  m'écrit  que  M.  Defpréaux  goûte 
mon  Ouvrage.  J'en  fuis  furpris  &  ila- 
té.  Mon  Diclionnaire  me  paroît  à  fon 
égard  un  vrai  voyage  de  caravane  ,  où 
l'on  fait  vingt  &  trente  lieues  fans 
trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fon- 
taine. 

V. 

Bayle  écrivoit  au  Père  Tourne- 
mine  :  Je  ne  fuis  que  Jupiter  afTemble-r 
X  iiij 
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nues.  Mon  talent  eft  de  former  des 
doutes  ;  mais  ce  ne  font  pour  moi  que 
des  doutes. 

VL 

Les  ouvrages  de  Bayle  ne  furent 
que  la  caufe  apparente  qui  le  firent 
priver  de  fa  chaire  6c  de  fa  penfion. 
M.  Halevuyn  Bourguemeftre  de  Dor- 
drechtj  étant  entré  dans  une  efpece 
de  négociation  avec  M.  Amelot ,  Am- 
bàlTadeur  de  France  en  Suiffe  ,  pour 
faire  la  paix  avec  cette  Couronne ,  & 
cela  à  Finfue  de  l'Etat ,  fut  arrêté  pour 
ce  fujet  par  ordre  du  Roi  d'Angleter- 
re 5  qui  ne  vouloir  que  la  guerre  ;  & 
condamné  à  une  prifon  perpétuelle  & 
à  la  confifcation  de  tous  fes  biens.  Bay- 
le fut  foupçonné  d'avoir,  par  fes  écrits , 
fait  entrer  bien  des  perfonnes  dans  les 
vues  du  Bourguemeftre ,  &  les  Magif- 
trats  de  Rotterdam  eurent  ordre  de  lui 
oter  fa  charge  de  Profeffeur  &  fa  pen- 
fion. Ils  obéirent  aux  ordres  du  Roi 
Guillaume ,  dont  ils  étoient  créatures. 
Il  femble  cependant  qu'ils  eurent  hon- 
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te  de  leur  conduite  j  puifqu'ils  en  ca- 
chèrent la  caufe  à  M.  Bayle.  Il  paroît 
même  que  ceux  qui  étoient  du  fecret 
donnèrent  le  change  à  ceux  qui  n'en 
étoient  pas,  en  heur  faifant  accroire 
qu'il  s'agiflbit  en  cette  affaire  du  Li- 
vre des  Comètes  ,  que  Jurieu  avoir 
attaqué  avec  tout  l'emportement  dont 
©n  iàit  qu'il  étoit  capable. 

VIL 

Monsieur  l'Abbé  d^Olivet  croit 
avoir  découvert  l'origine  des  vifs  dé- 
mêlés de  Jurieu  &  de  Bayle.  Il  pré- 
tend que  dans  le  tems  que  Bayle  en- 
feignoit  la  Philofophie  à  Sedan  ,  il 
avoit  trouvé  le  fecret  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Madame  Jurieu. 
Lorfqu'en  1 68 1  ,  l'Académie  de  Se- 
dan fut  fupprimée  ,  Madame  Jurieu 
fut  obligée  de  fuivre  fon  mari  hors  du 
Royaume  :  Bayle  auroit  bien  voulu  fe 
fixer  en  France  :  Mais  de  beaux  yeux 
furent  les  Controverfifles  qui  détermi- 
nèrent le  Philofophe  à  quitter  fa  pa- 
trie. Rotterdam  ne  put  voir  long-tems 
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une  11  étroite  union  fans  en  juger  mal  y 
&  l'on  perfuada  enfin  à  Jurieu ,  que 
lui  qui  voyoit  tant  de  chofes  dans  FA- 
pocalypfe  ,  ne  voyoit  pas  ce  qui  fe 
paiToit  dans  fa  maifon.  Un  Cavalier  en 
ce  cas  tire  l'épée ,  un  homme  de  Ro- 
be intente  un  Procès  ;  un  Poète  com- 
poferoit  une  Satyre.  Jurieu  en  qualité 
de  Théologien ,  dénonça  Bayle  com- 
me un  impie ,  &  pour  preuve  il' allé- 
gua l'avis  aux  réfugiés ,  non  que  ce 
Livre  contînt  quelque  chofe  d'impie  ; 
mais  il  ne  favorifoit  pas  le  Calvinifmetf 
Bayle  auroit  pu  fe  juftifier  en  difant 
que  ce  Livre  n'étoit  pas  de  lui ,  mais 
de  M.  de  la  Roque  ;  il  ne  le  voulut  ja- 
mais pour  ne  pas  nuire  à  fon  ami» 

VIIL 

Monsieur  Fagon  premier  Méde- 
cin du  Roi ,  Conîiilté  fur  la  maladie 
de  Bayle ,  lui  prefcrivit  un  excellent 
régime  fans  aucun  remède  particulier. 
Il  finiflfoit  fa  confultation  par  ces  pa- 
roles :  Je  fouhaiterois  paffionnément 
qu'on  pût  épargner  toute  cette  con- 
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trainte ,  &  qu'il  fût  poiîible  de  trou- 
ver un  remède  aufîî  fingalier  que  le 
mérite  de  celui  pour  lequel  on  le  de- 
mande. Bayle  étoit  mort  quand  cette 
ordonnance  arriva  à  Rotterdam. 

IX. 

Leibnitz  a  appliqué  à  Bayle  ce 
vers  de  Virgile. 

Sttb  pedikifqae   videt  nuhs  &Jidera 
Daphnist 


L  E  Parlement  de  Touloufe  a  fait 
à  Bayle  ,  un  honneur  unique  en  fai- 
fant  valoir  fon  teftament ,  qui  devoit 
être  annulé  comme  celui  d^un  réfu- 
gié j  félon  la  rigueur  de  la  loi. 


c3& 
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FRANÇOIS  MAUCROIXy 

né  à  Noyon  l'an  1615?, 
mort  en  1708. 


ON  voulut  engager  Mau  croix  à  fe        | 
marier  ;  fur  quoi  il  fit  FEpigram-         1 
Hie  fuivante. 

Ami,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  : 
Mais  toutefois  ne  prefTons  rien  , 
Prendre  femme  efl  étrange  chofè  ; 
Il  faut  y  penfer  mûrement  : 
Gens  fage:? ,  ert  qui  je  me  fie , 
M'ont  dit  que  c'ell  fait  prudemment  - 
Que  d'y  fonger  toute  fa  vie, 

IL 

Monsieur  de  Maucroix  avoit  tra- 
duit la  VieillefTe  ,  TAmitié ,  &  la  pre- 
mière Tufculane  de  Gicéron ,  avec  les 
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dialogues  de  Caiifis  corruptœ.  Eloquen- 
tice  ^  6c  \'Dulant  les  faire  imprimer  en- 
femble  ,  les  avoir  donnés  aux  Révi- 
feurs  pour  avoir  FApprobation  ôc  le 
Privilège.  M.  Dubois ,  qui  de  fon  côté 
avoit  traduit  les  Traités  de  la  Vieil- 
leiîe  &  de  l'Amitié  ,  obtint  des  Ré- 
vifeurs  qu'ils  garderoient  un  an  le  ma- 
nufcrit  de  M.  de  Maucroix ,  &  pen- 
daiit  ce  tems-là  ,  fît  imprimer  le  fien. 
Maucroix  ,  après  avoir  bien  grondé 
dans  fa  Province ,  contre  les  lenteurs 
des  Révifeurs  de  Paris ,  ayant  enfin 
appris  le  tour  que  Dubois  lui  avoit 
joué  ,  fupprima  de  colère  fes  traducr 
tions. 


# 
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JEAN    MA  B  I  L  LON. 

né  en  Champagne  Van  1652.  ^ 

mort  en  1708. 


MONSIEUR  Colbert ,  à  qui  le 
Livre  de  la  Diplomatique  fut 
adreffé  ,  connoifToit  d'avance  la  bonté 
de  l'ouvrage.  Il  avoit  fouvent  employé 
Dom-Mabillon,  pour  décider  fur  d'an- 
ciens titres ,  &  il  n'avoit  jamais  pu  lui 
faire  accepter  aucune  gratification.  Le 
Miniftre  peu  accoutumé  aux  refus , 
crut  alors  que  fon  défintérelTement  ne 
feroit  pas  à  l'épreuve  d'une  forte  pen- 
ficn  5  &  il  voulut  le  faire  mettre  fur 
FEtat.  Mais  Fhumble  Religieux  ,  ré- 
pondit toujours  5  que  rien  ne  lui  man- 
quoit  dans  fa  Congrégation  ,  &  qu^il 
ne  méritoit  pas  l'honneur  qu'on  vou- 
loit  lui  faire. 
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IL 

Monsieur  le  Tellier  Archevêque 
de  Rheims ,  ayant  conduit  le  P.  Ma- 
billon  malgré  lui  à  la  Cour  ,  dit  au 
Roi  :  Sire  ,  j'ai  l'honneur  de  préfen- 
ter  à  Votre  Majeflé ,  le  Moine  le  plus 
habile  ,  &  le  plus  modefte  de  votre 
Royaume, 

II  L 

Des-que  le  Pape  Clément  XI  eur 
appris  la  mort  de  Dom-Mabillon  ,  le 
Cardinal  Coloredo ,  écrivit  par  fon  or- 
dre aux  Bénédictins  :  Le  Saint  Père 
a  marqué  que  vous  lui  feriez  plaifir  de 
l'inhumer  dans  le  lieu  le  plus  diftin- 
gué  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point  où  fa 
réputation  ne  fe  foit  répandue ,  &:  que 
tous  les  Savans  qui  iront  à  Paris ,  ne 
manqueront  pas  de  vous  demander  où 
vous  l'avez  mis  f  Vvï  pofu'ijîis  eum  ? 
Il  prévoit  quelle  fera  leur  peine ,  s'ils 
apprennent  que  les  cendres  d'un  per- 
fonnage  de  ce  mérite  ont  été  confon- 
dues ,  ôc  s'ils  ne  les  trouvent  pas  ret 
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cueillies  fous  le  marbre  avec  quelque 
infcription  qui  conviennent  à  des  ref- 
tes  fi  précieux. 


ANTOINE   LAFOSSE, 
né  à  Paris  r'an  i^yjj 
mort  en  1708. 

I. 

LAFOSSE  ,  Auteur  de  Manlius 
Ôc  de  beaucoup  d'autres  Poëfies , 
étoit  un. des  hommes  les  plus  diftraits 
qu'on  ait  vus.  L'illuftre  M.  Titon  du 
Xillet ,  en  rapporte  la  preuve  en  ces 
termes  :  Je  l'avois  prié ,  dit-il ,  à  dîner 
chez-moi,  avec  quelques  autres  per- 
fonnes  de  Lettres.  Il  m'avoit  promis 
de  s'y  rendre  fur  le  midi.  Mais  l'ayant 
attendu  jufqu'à  deux  heures  ,  on  fe 
mit  à  table.  Notre  Poète  arriva  fur  les 
quatre  heures  très-fatigaé  ,  &  me  fît 
quelques  excufes  d'arriver  fî  tard ,  en 
m'afsûrant  qu'il  étoit  parti  fur  les  onze 
heures  du  matin  de  l'Hôtel  d' Aumont, 

rue 
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rue  de  Joiii ,  pour  venir  chez-moi  dans 
ride  faint  ^.ouis  qui  en  eil  fort  pro- 
che ;  mais  qu'il  avoit  Fefprit  fi  rempli 
de  cinq  ou  fix  vers  des  plus  beaux  de 
riliade ,  qu'il  vouloir  traduire  en  vers 
François ,  qu'il  avoit  pafTé  à  côté  de 
ma  porte  ,  fans  fe  reftbuvenir  de  la 
partie  que  je  lui  avois  propofée  ;    6c 
qu'il  s'étoit  trouve  au  milieu  de  la  plai- 
ne d'Ivri ,  où  la  faim  l'avoir  réveillé , 
&  lui  avoit  rappelle  le  dîner  où  je  l'a- 
vois  invité.  Il  fut  le  bien  venu ,  &  on 
lui  fervit  de  quoi  fatisfaire  fon  appétit. 
M.  Boivin  l'aîné  ^   un  de  mes  convi- 
ves ,  lui  dit  :  iM.  de  LafolTe ,  je  fuis 
prefque  sur  que  voilà  les  vers  d'Ho- 
mère ,  qui  vous  ont  fi  fort  occupé ,  èc 
les  lui  récita  comme  on  les-  prononce 
dans  l'Univerfité  de  Paris.  Lafoflfe  lui 
répondit  :  Non ,  Monfieur ,  les  voici , 
&  dit  les  mêmes  vers  félon  la  pronon- 
ciation du  Collège  des  Jéfuites.  Eh  ? 
bien ,  lui  dit  Boivin ,  ce  font  les  mê- 
mes vers  :  Vous  les  prononcez  autre- 
ment que  moi* 

Tome  IL  Y 
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PrCHANTRE\ 

né  à  Toulouie  environ  Van 
i6}S^morten  170S. 


I. 


IL  y  a  un  conte  plaifant  au  fujet  Je 
la  Tragédie  de  la  mort  de  Néron, 
Péchantré  ayant  laifle  fur  la  table  d^une 
petite  Auberge ,  un  papier  où  il  y  avoir 
au  haut  quelques  chifres ,  &  où  au  - 
deflbus  étoit  écrit  :  Ici  le  Roi  fera  tué  ^ 
le  Traiteur  déjà  frappé  de  la  phifio- 
nomie  &  de  la  diftraélion  du  Poète  , 
crut  devoir  porter  cet  écrit  au  Com- 
mifl'aire  du  quartier ,  qui  ,  perfuadé 
qu'en  pareille  matière  on  ne  doit  rien 
négliger  ;  lui  dit  que  fi  Finconnu  re- 
venoit  manger ,  il  ne  manquât  pas  de 
l'en  faire  avertir.  Il  y  revint  en  effet 
quelques  jours  après ,  &  à  peine  le  pau-» 
vre  Péchantré  commençoit  à  dîner  ; 
qu'il  fe  vit  enveloppé  par  une  troupe 
d'Archers  5  ôcle  CommiiTaire  lui  ayant 
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produit  la  preuve  littérale  de  Ton  cri- 
me de  Lefe  Majefté.  Ah  !  Moufieur, 
s'écria  Péchantré  ,  que  j'ai  de  joie  de 
retrouver  ce  papier  que  je  cherchois 
depuis  plu  fleurs  jours  ?  C^eft  la  fcene 
où  j'ai  delTein  de  placer  la  mort  de  Né- 
ron dans  une  Tragédie  où  je  travaille. 
C'eft  ainfi  que  l'innocence  de  Péchan- 
tré fut  reconnue. 

IL 

Péchantré  avoir  une  bague  quî 
valoit  bien  cent  pifloles ,  dont  un  de 
fes  amis  Tavoit  prié  de  fe  défaire.  II 
en  parla  par  hafard  à  Campiflron  fon 
ami  :  Celui-ci  le  pria  de  la  garder  quel- 
ques jours.  On  va  jouer  ma  Tragédie 
nouvelle  ^  ajoûta-t'il ,  Gr  je  ni  en  accom" 
moderau  Péchantré  qui  trouva  à  s'en 
défaire  ,  ne  jugea  pas  à  propos  d'at-^ 
tendre  le  fuccès  de  la  pièce  de  fon  ami» 
Il  fe  trouva  à  la  première  repréfenta- 
tion.  Le  Parterre  recevoir  fort  mal 
cette  Tragédie.  Péchantré  apperçut 
par  hafard  Campiflron  derrière  uni 
pillier  aux  troifiemes  Loges.  Il  y  mon- 
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ta  &  lui  dit  :  Veux  tu  ma  bague  :  Je 

l'ai  gardée. 

III.      ^ 

Baron  n'efl:  que  Père  adoptif  de 
la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  paru 
fous  fon  nom.  Il  fouhaita  de  paifer  pour 
l'Auteur  de  Geta.  Péchantré  le  lui 
ayant  montré  ,  Baron  ne  manqua  pas 
de  lui  en  dire  le  plus  de  mal  qu'il  put , 
ôc  la  conclufion  de  tous  ces  mépris, 
fut  vingt  piftoles  que  le  Comédien 
offrit  au  Poète  en  échange  de  fa  mau- 
vaife  Tragédie.  Péchantré  homme  fim- 
ple  &  d'ailleurs  peu  aifé  accepta  l'of- 
fre ;  mais  Champmeflé  ayant  fu  cette 
converfation ,  lut  la  pièce ,  la  jugea  di- 
gne du  fuccès  qu'elle  a  eu ,  &  prêta 
à  Péchantré  les  vingt  piftoles  nécelfai- 
res  pour  retirer  fa  pièce. 
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THOMAS    CORNEILLE,, 

né  à  Rouen  l'an  162  j  y 

mon  en  170p. 


c 


I. 

ORNEILLE  étant  en  Rhéto- 
rique ,  compofa  en  vers  Latins , 
une  pièce  que  fon  Régent  trouva  û 
fort  à  fon  gré  ,  qu'il  Tadopta  &  la 
fuMitua  à  celle  qu'il  devoit  faire  l^- 
préfenter  par  fes  Ecoliers ,  pour  la  dif- 
mbution  des  prix  de  l'année, 

ir. 

Pierre  &  Thomas  Corneille  ; 
avoient  époufé  les  deux  fœurs  en  qui 
il  fe  trouvoit  la  même  différence  d'â- 
ge qui  étoit  entr'eux.  Il  y  avoir  des 
enfans  de  part  &  d'autre  en  pareil  nom- 
bre. Ce  n'étoit  qu'une  même  maifon , 
qu'un  même  Domellique.  Enfin  après 
plus  de  25"  ans  de  mariage ,  les  deux 
frères  n^avoient  pas  encore  fongé  à 
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faire  le  partage  des  biens  de  leurs  fem-^ 
mes;  biens  fitués  en  Normandie,  dont' 
elles  étoient  originaires  comme  eux  y 
&  ce  partage  ne  fut  fait  que  par  une 
nécefîité  indifpenfable  à  la  mort  de 
P.  Corneille. 

m. 

Le  début  de  Corneille  dans  la  Tra-* 
gédie ,  fut  des  plus  heureux.  Timocra-* 
te  eut  quatre-vingt  repréfentations.Le 
public  ne  fe  laffoit  point  d'y  courir  eiï 
foéfte  ,  on  ne  celfoit  point  de  le  rede-^ 
mander  aux  Comédiens.  Ces  Meilleurs 
s'en  ennuyèrent  les  premiers  ;  &  un 
Aéleur  s'avança  un  jour  fur  le  bord 
du  Théâtre ,  &  dit  aux  Spedlateurs  : 
Mefîîeurs ,  vous  ne  vous  laffez  point 
d'entendre  Timocrate  :  Pour  nous, 
nous  fomme's  las  de  le  joiier.  Nous 
courons  rifque  d'oublier  nos  autres 
pièces  ;  trouvez  bon  que  nous  ne  le 
repréfentions  plus. 

IV. 

On  dit  qu'Ariane ,  la  Tragédie  f^f 
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vorlte  de  Corneille  ,  ne  lui  a  coûté  que 
dix-fept  jours ,  &  qu'il  n'en  employa 
pas  quarante  au  Comte  d'ElTex, 

Ah  Î  pauvre  Thomas ,  s'écrioit  un 
Jour  Defpréaux  ;  tes  vers ,  comparés 
avec  ceux  de  ton  frère  aîné  ,  font  bien 
voir  que  tu  n'es  qu'un  cadet  de  Nor- 
mandie. 

VL 

Gacon  ^t  l'impromptu  fuivant^ 
fur  le  portrait  de  Thomas  Corneille, 

Voyant  le  portrait  de  Corneille  , 
Gardez- vous  de  crier  merveille! 
Et  dans  vos  tranfports  n'allez  pas 
Prendre  ici  Pierre  oour  Thomas, 
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JEAN-FRANÇOIS  REGNARD, 

né  à  Paris  Van  1 647  ^ 
mort  en  lyop» 

I. 

L'INCLINATION  queRegnard 
fe  fentit  de  bonne  heure  pour  les 
voyages  le  conduifit  en  différentes 
contrées  de  l'Europe.  A  fon  retour 
d'Italie ,  il  fut  pris  par  deux  Vaiffeaux 
Corfaires ,  &  conduit  à  Alger  avec  {ts 
compagnons  de  difgrace.  Comme  il 
avoit  toujours  aimé  la  bonne  chère  , 
il  étoit  un  grand  faifeur  de  ragoûts , 
6c  fon  adrelTe  en  ce  genre ,  lui  pro- 
cura l'emploi  de  Cuifmier  du  maître 
entre  les  mains  duquel  il  tomba.  Ses 
manières  prévenantes ,  Se  fon  enjoue- 
ment joints  à  fa  bonne  mine ,  le  firent 
aimer  des  femmes  favorites.  Son  maî- 
tre ayant  découvert  fes  intrigues ,  le 
livra  à  la  Juflice  ,  pour  être  puni  fé- 
lon les  lois  ,  qui  veulent  qu'un  Chré- 
tien 
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tîen  trouvé  avec  une  Mahométane, 
expie  Ton  crime  par  le  feu ,  ou  fe  faiTe 
Mahométan.  Le  Conful  de  la  Nation 
Françoifejqui  avoit  reçu  depuis  peu  de 
tems  une  fomme  confidérable  pour  le 
délivrer,  ayant  appris  ce  qui  fe  paf- 
foit  5  interpofa  fon  autorité  ;  &  alla 
trouver  le  maître ,  qui  d'abord  ne  vou- 
lut rien  écouter.  Mais  le  Conful  ne  fe 
rebutant  pas ,  lui  repréfenta  que  rien 
n'étoit  plus  trompeur  que  les  apparen- 
ces ;  que  quand  la  chofe  feroit  vraie  , 
il  y  auroit  peu  de  gloire  à  lui  de  faire 
périr  fon  Efclave  5  que  d'ailleurs  en 
le  perdant ,  il  perdroit  une  fomme  con- 
fidérable qu'il  avoit  à  lui  donner  pour 
fa  rançon.  Cette  dernière  raifon  fut 
plus  forte  que  les  autres.  Le  maître 
le  laifTa  gagner  ,  retira  Regnard  des 
mains  du  Divan ,  en  avoii^nt  qu'il  l'a- 
voit  accufé  fur  un  fimple  foupçon ,  & 
que  fon  crime  n'étoit  confirmé  par  au- 
cune preuve  ;  &  il  le  remit  en  liber- 
té 5  après  avoir  reçu  le  prix  dont  il 
ctoit  convenu  avec  le  Conful. 

Tome  IL  Z 
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IL 

Regnard  dans  un  de  Tes  voyages; 
voulut  voir  la  Laponie.  Il  pénétra  juf- 
qu'à  la  Mer  Glaciale ,  &  Ton  peut  di- 
re qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  la  terre  lui 
manqua.  Ce  fut  alors  qu'il  grava  avec 
fes  compagnons  de  voyage ,  fur  une 
pierre  &  fur  une  pièce  de  bois  ces  qua- 
tre vers. 

Gallia  nos  geniiit ,  viciit  nos  Affrica,  Gangem 
Haiijîmus  ,  Europamque  oculis  lujîravimtti 

omnem , 
Cajîbus  &  variis  a£îi  terr^qtte  manque , 
Hîc  tandpmjlmmus  nobis  ubi  défait  crbis, 

III. 

Regnard  &  Rivière  Dufreni  firent 
chacun  à  pew  près  dans  le  même  tems 
une  Comédie  du  Joiieur.  Ces  deux 
Auteurs  s'accuferent  réciproquement 
de  plagiat;ce  qui  donna  occafion  à  l'E* 
pigramme  fuivante. 

Un  jour  Regnard  &  de  Rivière , 
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En  cherchant  un  fujet  que  Ton  n'eût   point 

traité , 
Trouvèrent  qu*un  joueur  feroit   un  carac^. 
tere 
Qui  plairoit  par  fa  nouveauté. 
Regnard  le  fit  en  vers  ,  &  de  Rivière  en 
Profe. 
Ainfi  pour  dire  au  vrai  la  chofê. 
Chacun  vola  fbn^ompagnon. 
Mais  quiconque    aujourd'hui  voit    l'un  8c. 
l'autre  ouvrage , 
Dit  que  Regnard  a  l'avantage , 

D'avoir  été  le  bon  Larron» 

IV. 

Despre'aux  difoit  de  Regnard; 
qu'il  n'étoit  pas  médiocrement  piai- 
fant.  Qui  ne  fe  plait  pas  à  Regnard, 
dit  M.  de  Voltaire ,  n'eft  point  dignç 
d'adnùrer  Molière. 
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ALEXANDRE  LAINEZ, 

né  dans  le  Haynault 
mort  en  171  o. 

1. 

LAINEZ  é^t  de  Chimay,  ou 
après  quelques  voyages  il  s'étoit 
réfugié.  Comme  il  étoit  pauvre ,  il  y 
mena  une  vie  affez  retirée  pendant 
deux  ans^  lorfqu'il  en  fut  retiré  par 
une  aventure  fmguliere.  M.  l'Abbé 
Fautrier,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit  5  Intendant  du  Haynault  ^  faifant 
fa  réfidence  à  Maubeuge,  reçut  or- 
dre de  M.  de  Louvois ,  de  faire  en- 
forte  d'arrêter  quelques  Libelles  qui 
înondoient  la  Flandre  ,  &  d'en  faifir, 
s'il  pouvoit  les  Auteurs.  M.  Fau- 
trier  apprit  qu'il  y  avoit  un  homme 
à  Chimay ,  qui  étoit  toujours  enfer- 
mé dans  fa  maifon  ,  occupé  à  écrire; 
Jl  s'y  tranfporta  avec  un  détachement 
de  cinquante  hommes ,  ôc  y  trouv§ 
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Lainez  vêtu  d'une  mauvaife  robe  de 
chambre,  &:  entouré  de  papiers.  On 
les  vifita  y  &  on  n'y  trouva  que  d'a- 
gréables relations  &  des  vers  char- 
mans.  L'Intendant  après  cette  ledlure 
PembrafTa  ,  lui  dit  qu'il  étoit  déplacé , 
&  lui  propofa  de  le  fuivre.  Lainez  lui 
dit  nettement  qu'il  n'avoit  point  d'au- 
tre vêtement  que  fa  robe  de  cham- 
bre. Montez  toujours  dans  mon  car- 
rofle  répliqua  l'Abbé  ,  vous  aurez 
avant  trois  jours  des  habits  &  tout  ce 
qui  vous  fera  nécefTaire.  Depuis  ce 
jour-là ,  cet  agréable  Poëte  fît  les  hon^ 
neurs  de  l'Intendance. 

IL 

Quand  Lainez  fut  à  Paris ,  il 
lolia  une  chambre  ,  aux  environs  de 
l'Abbaye  Saint  Germain-des-Prés,  que 
perfonne  ne  connoiflfoit.  Quand  on  le 
ramenoit  de  jour  ou  de  nuit ,  il  fe  fai- 
foit  toujours  defcendre  fur  le  Pont- 
neuf  vis-à-vis  du  cheval  de  bronze  , 
d'où  il  regagnoit  à  pié  fon  petit  Ic^e- 

Z  iij 
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ment.  On  n'a  jamais  vu  d'homme  fi 

idolâtre  de  fa  liberté. 

IIL 

Lainez  partageoit  fon  tems  entre  la 
table&lesLivres.Un  de  fes  amis  paroif- 
fant  furpris  un  jour  de  le  voir  entrer 
après  un  repas  de  douze  heures,  à  laBi- 
bliotheque  du  Roi ,  pour  y  refter  juf- 
qu'au  foir  ;  le  Poète  qui  s'apperçut  de 
fon  étonnement,  lui  dit,  ce  diilique 
Latin ,  qu'il  compofa  fur  le  champ. 

Régnât  noâie  calix ,  voîvuntur  Biblia  mane 
Çum  Fhabo  Baccbus  dividit  impermm, 

IV. 

Le  Grand  appétit  de  Lainez  fur-- 
prenoit  ceux  avec  qui  il  mangeoit 
fouvent.  Un  jour  qu'il  avoit  dîné  pen- 
dant cinq  ou  fix  heures  ;  on  lui  deman- 
da ,  le  voyant  un  inftant  après  fe  re- 
mettre à  table ,  s'il  n'avoit  pas  dîné  f 
Il  répondit  :  Ejî-ce  que  mon  efiomac  , 
41  de  la  mémoire  f 
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V. 

Lainez  amufoit  les  gens  de  toute 
forte  d'état  ,  jufqu'à  leur  faire  ou- 
blier leurs  affaires  &  leur  devoir.  Il 
rencontra  un  matin  fon  ami  Moreau  le 
Muficien  ,  qui  paifoit  dans  la  rue  S. 
Jacques  5  pour  aller  donner  des  leçons 
à  quelques  écoliers.  Il  lui  dit  :  En- 
trons un  moment  à  la  Barre  Royale , 
pour  boire  une  bouteille  d'un  excel- 
lent vin  nouvellement  arrivé.  ^Joreau 
accepta  la  partie  ;  &;  la  bouteille  étant 
bue  5  defcendit  pour  en  demander  une 
autre.  Il  vit  dans  ce  moment  paf- 
fer  5  à  cheval  ^  deux  maîtres  à  dan*- 
fer  de  fa  connoiffance ,  qui  alloient 
donner  des  leçons.  Il  les  invite  à 
venir  boire  un  coup.  Ces  Meilleurs 
mettent  pied  à  terre  ,  attachent  leurs 
chevaux  dans  une  petite  cour,  &  mon- 
tent à  la  chambre  où  étoit  Lainez.  Ils 
furent  fi  charmés  de  fa  converfation , 
que  non  -  feulement  ils  déjeunèrent  ; 
mais  ils  firent  un  repas  qui  dura  juf- 
qu'à fix  heures  du  foir ,  ayant  oublié 
Z  iiij 
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&  leurs  écoliers  Se  leurs  propres  che^ 
vaux ,  qui  fe  débridèrent  enfin  &  en- 
trèrent dans  la  chambre  de  la  fervante, 
ou  ils  défirent  le  lit  Se  mangèrent  b 
paillaiTe. 

VL 

Monsieur  le  Duc  fe  promenant 
fur  le  parterre  du  Tibre  à  Fontaine- 
bleau ,  apperçut  Lainez ,  &  l'invita  à 
fouper  avec  lui.  Il  le  remercia ,  en  di- 
fant  q|j*e  cinq  ou  fix  perfonnes  Tatten- 
doient  dans  un  cabaret ,  &  que  S.  A. 
S.  auroit  fans  doute  mauvaife  opinion 
de  lui ,  û  elle  apprenoit  qu'il  eût  man- 
qué à  fes  amis. 

VIL 

Lainez  récita  chez  Madame  h 
Comtelfe  de  Verrue ,  des  vers  tout  à 
fait  charmans.  Un  célèbre  Académi- 
cien ,  qui  fe  trouva  dans  Palfemblée , 
croyant  faire  un  compliment  agréable 
au  Poète ,  lui  dit  :  Pourquoi  un  hom- 
me de  votre  mérite ,  Monfieur ,  ne  de- 
mande-t'il  pas  à  être  des  nôtres  ?  Eh  î 
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Monfleur,  lui  répartit-il  d'un  ton  fier, 
qui  feroit  votre  Juge  ? 

VIII. 

Comme  Lainez  ne  donnolt  Jamais 
copie  de  fes  vers  &  qu'on  les  retenoit 
d'une  manière  très-imparfaite  ;  il  difoit 
quelquefois  :  Je  ferai  obligé  de  faire  bâ- 
tir un  Hôtel  des  Invalides ,  pour  tous 
ies  vers  qu'on  m'eftropie. 

IX. 

On  vînt  dire  un  jour  àLamez,qu'un 
homme  d'efprit  de  fa  connoilfance 
avoit  compofé  un  Volume  fur  deux 
petits  vers  d'une  de  fes  pièces  ,  où 
après  avoir  parlé  de  fes  occupations 
agréables  &  de  fes  plaifirs  ;  il  dit  en 
parlant  de  lui  fous  la  perfonne  d'un 
^  aimable  Epicurien. 

La  débauche  le  fuit, 
La  volupté  le  fuit, 

Lainez   ayant   appris  l'ufage  que 
cette  perfonne  avoit  fait  de  ces  deu^ 
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vers  ;  répondit  :  C'eji  un  drôle ,  qui 
a  pris  une  goutte  de  mon  elTence  pour 
mettre  dans  un  muid  d'eau r 

X. 

Apr'es  que  Lainez  eut  reçu  fes 
Sacremens  dans  fa  dernière  maladie; 
le  Prêtre  à  qui  il  s'étoit  confelTé  fit 
emporter  pendant  la  nuit  une  calfette 
pleine  de  vers  licentieux.  Le  moribon 
s'étant  réveillé,  cria  au  voleur,  fît  ve- 
nir un  CommiiTaire  ,  drefTa  fa  plainte , 
fit  rapporter  la  caifette  par  le  Prêtre 
même  à  qui  il  parla  avec  vivacité,  & 
fur  le  champ  fe  fit  tranfporter  dans 
une  chaife  fur  la  Paroilfe  faint  Roch,  oii 
il  mourut.  Il  avoit  imaginé  follem.ent 
de  fe  faire  mener  dans  la  plaine  de 
Montmartre  ,  &  d'y  mourir  pour 
voir  encore  une  fois  lever  le  SoleiL 


^ 
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ESPRIT   FL  E  CHIER, 

né  dans  le  Comtat  VenaiJJin  l'an 
.1(532,  mort^n  171  o. 

L 

MONSIEUR  le  Duc  de  Mon^ 
tauzier,  qui  alloit  aux  eaux,  de- 
manda à  M.  de  Caumartin,  un  homme 
de  Lettres ,  qui  pût  l'amufer  pendant 
fon  voyage.  On  lui  donna  l'Abbé 
Fiéchier ,  &  ils  partirent.  Le  premier 
jour  l'Abbé  Fiéchier  applaudilToit  à 
tout  ce  qu'avançoit  M.de  Montauzier, 
qui  difoit  tout  bas  &  d'un  air  fâché  : 
Voilà  mes  flateurs.Le  lendemain  l'Ab- 
bé Fiéchier ,  qui  avoit  connu  le  carac- 
tère du  Seigneur ,  ne  ceiTa  de  le  con- 
tredire. Sur  cela  M.  de  "IMontauzier 
prit  du  goût  pour  lui  ,  ^  fe  chargea 
de  fa  fortune. 

IL 

Monsieur  Fiéchier  s'étoit  forme 
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un  bon  goût  par  ce  qui  auroit  gâté  un 
efprit  moins  jufte  que  le  Tien.  Il  lifoit 
fouvent  les  ouvrages  de  M*  du  Belay 
&  les  Serfflonaires  Italiens  ôc  Efpa- 
gnols ,  mais  feulement  pour  s'en  di- 
vertir. Il  les  ajfpelloit  agréablement 
fes  bouffons ,  ôc  il  avoiioit  que  le  ridi- 
cule de  ces  Sermonaires  lui  avoit  fer- 
vi  à  épurer  &  à  fortifier  fon  goût  pour 
le  vrai  ;  fans  lequel  il  n'y  a  ni  beau- 
té ni  force  dans  l'élotjuence. 

IIL 

Louis  XIV  dit  à  Fléchîer  en  le 
nommant  à  l'Evêché  de  Nifmes  :  Ne 
foyez  pas  furpris  fi  j'ai  récompenfé  fî 
tard  votre  mérite  :  j'appréhendois  d'ê- 
tre privé  du  plaifir  de  vous  entendre  ;^ 
fi  je  vous  faifois  Evêque. 

IV. 


Monsieur  Fléchier  étoît  allé  paf^ 
fer  quelques  jours  chez  Madame  la 
Marquife  de  Toiras  ;  à  un^  lieue  de 
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Nifmes.  Il  la  quitta  pour  aller  Ponti- 
fier aux  Fêtes  de  la  Pentecôte  ,  dans 
fa  Cathédrale.  Il  ne  faifoit  que  d'ar^ 
river  lorfqu'on  l'engagea  d'aller  an- 
noncer à  cette  Dame ,  la  perte  qu'el- 
le venoit  de  faire  de  fon  mari.  Il  la 
trouva  au  bas  du  degré  ,  &  après  les 
complimens  d'ufage  fur  fon  retour ,  il 
lui  demanda  où  elle  alloit  f  A  la  Mef- 
fe ,  répondit  la  Marquife  :  Vous  êtes 
donc  Chrétienne,  Madame,  répliqua  le 
Prélat  ?  Eh  bien ,  ajoûta-t'il ,  le  Mar- 
quis de  Toiras  a  été  tué  à  l'Armée, 
Allons  prier  Dieu  pour  le  repos  de  fon 
ame.  Cette  manière  ferme  d'annoncer 
une  mauvaife  nouvelle ,  affermit  extrè* 
mement  Madame  de  Toiras. 


m 


^^7^         Anecdotes 


N  ICO  LA  S-EO  1  LE  AU 

Despre'^ux  j  né  à  Paris  Van 
16^6 i  mort  en  171 1. 

L 

MONSIEUR  Boileau  le  père  , 
parcourant  un  jour  les  caraéte- 
res  de  fes  enfans ,  &  furpris  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  fimplické  même  qu^il 
croyoit  remarquer  dans  Defpréaux, 
difoit  ordinairement  de  lui  par  une  ef- 
pece  d'oppofition  aux  autres ,  que  ce- 
îoit  un  bon  garçon  qui  ne  àiroit  jamais 
mal  de  perfonne, 

II. 

L  E  Roi  ayant  demandé  un  jour  à 
M.  Defpréaux  en  quel  tems  il  étoit  né  ; 
ce  Poète  lui  répondit ,  que  le  tems  de 
fa  naiiTance  ,  étoit  la  circonfiance  la 
plus  glorieufe  de  la  vie  :  Je  fuis  venu 
au  monde  ^  dit-il,  une  année  avant  Vo- 
tre Majejîè^pour  annoncer  les  Tnerveil-z 
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les  de/on  règne.  Le  Roi  fut  touché  de 
cette  réponfe  ,  Ôc  les  Courtifans  ne 
manquèrent  pas  d'y  applaudir.  Def- 
préaux  s'efl:  cru  depuis  engagé  d'hon- 
neur à  foùtenir  un  mot  qu'il  avoit  dit 
en  préfence  de  toute  la  Cour ,  &  qui 
avoit  fi  bien  réufîî.  C'efl:  ce  qui  l'a 
obligé  toutes  les  fois  qu'il  a  eu  occa- 
fion  de  parler  de  fa  naififance  ,  de  h 
mettre  en  16 ^j, 

ÏIL 

Despréaux  faifoit  ordinairement 
le  fécond  vers  avant  le  premier.  Qeil 
un  des  plus  grands  fecrets  de  la  PoëGe 
pour  donner  aux  vers  beaucoup  de  fens 
&  de  force.  Il  confeiila  à  Racine  de 
fuivre  cette  méthode ,  &  il  difoit  à  ce 
propos  :  Je  lui  ai  appris  à  rimer  diffir 
cilement, 

IV. 

Despréaux  demanda  &  obtînt  eti 
Cour  de  Rome  ,  un  bénéfice  dont  il 
joiiit  pendant  huit  ans  ,  fans  prendre 
l'habit  Eccléfiaftique ,  ôc  fans  fe  met- 


*;28o  Anecdotes 
tre  trop  en  peine  de  faire  un  bon  ufa- 
ge  des  revenus.  M.  le  premier  Prëfl- 
dent  de  Lamoignon ,  qui  avoit  beau- 
coup de  probité  &  de  religion  ,  s'en- 
tretenant  un  jour  avec  lui,  lui  fit  com- 
prendre qu'en  fe  conduifant  comme  il 
faifo^t ,  il  ne  pouvoir  garder  ce  béné- 
fice en  sûreté  de  confcience.  Defpréaux 
ie  reconnut ,  &  en  fit  fa  démiflion  en- 
tre les  mains  de  l'Evêque  de  Beauvais. 
Il  fit  plus ,  il  fupputa  ce  qu'il  en  avoit 
retiré  depuis  le  tems  qu'il  en  joiiiiToit , 
&  cette  fomme ,  qui  fe  montoit  envi- 
ron à  fix  milles  livres ,  fut  employée 
à  des  œuvres  de  charité. 


Lorsqu'on  repréfenta  à  Bolleaii 
que  s'il  s'attachoit  à  la  Satyre  ,  il  fe 
feroit  des  ennemis  qui  auroient  tou- 
jours les  yeux  fur  lui ,  &  ne  cherche- 
roient  qu'à  le  décrier  :  Eh  bien ,  ré- 
pondit-il :  je  ferai  honnête  homme  ôc 
je  ne  les  craindrai  point. 


Ki, 
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VL 

Despréaux  étant  chez  un  de  Tes 
amis  à  la  Campagne  aux  Fêtes  de  Pâ- 
ques ,  s'alla  confeiïer  au  Curé  du  lieu  ; 
qui  avant  d'entendre  fa  confeflion  lui 
demanda  quelles  étoient  fes  occupa- 
tions ordinaires  :  De  faire  des  vers , 
répondit  Defpréaux  :  Tant  pis ,  dit 
le  Curé ,  &  quels  vers  f  Des  fatyres  , 
ajouta  le  Pénitent  ;  encore  pis ,  répon- 
dit le  Confeffeur ,  &  contre  qui  f  Con- 
tre ceux  5  répondit  Defpréaux  ,  qui 
font  mal  les  vers ,  contre  les  vices  du 
tems  5  contre  les  ouvrages  pernicieux , 
contre  les  Romans ,  contre  les  Opéra  : 
Ah  î  dit  le  Curé  ,  il  n'y  a  donc  pas  de 
mal  3  ôc  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire^ 

VIL 

Despréaux  excelloit  au  jeu  des 
■quilles  qu'il  aimoit ,  &  il  les  abbatoit 
quelquefois  toutes  neuf  d'un  feul  coup 
de  boule.  Il  faut  avouer ,  difoit  -  il  à 
ce  fujet ,  que  j'ai  deux  grands  talens 
aulfi  utiles  l'un  que  l'autre  à  un  Etat 
Tome  IL  A  a 
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&  à  la  Société  5  l'un  de  bien  joiler  aux 

quilles  ^  l'autre  de  bien  faire  des  vers» 

V 1 1  L 

Louis  XIV  ayant  donné  une  pen- 
fion  de  deux  cens  piftoles  à  Defpréaux, 
peu  de  tems  après  qu'il  eut  publié  fes 
Satyres  ;  un  grand  Seigneur ,  je  crois 
que  c'efl:  M.  de  Montauzier  ;,  dit  que 
bientôt  le  Roi ,  donneroit  des  penfions 
aux  voleurs  de  grand  chemin, 

IX. 

Despréaux  allant  toucher  fa  pen- 
fion  au  Thréfor-Royal ,  remit  fon  or- 
donnance à  un  Commis ,  qui  y  lifant 
ces  paroles  :  La  pen/on  que  nous  avons 
donnée  â  Defpréaux ,  à  caufe  de  lafatis^ 
faElion  que  [es  ouvrages  nous  ont  don- 
née 5  lui  demanda"  de  quelle  efpece 
ëtoient  fes  ouvrages  f  De  maçonnerie , 
répondit-il  ^  je  fuis  Architecte. 

X. 

Despréaux  parlant  d'un  grand 
Ecrivain ,  dit  :  Ilpla'u  à  tout  le  monde  ^ 
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O  ne  fauroit  Je  plaire.  Voilà ,  lui  dit 
Molière ,  en  lui  ferrant  la  main  ,  voilà 
la  plus  belle  vérité  que  vous  aviez  ja- 
mais dite.  Je  ne  fuis  pas  du  nombre 
de  ces  efprits  fublimes  dont  vous  par- 
lez ;  mais  tel  que  je  fuis,  je  n'ai  rien 
fait  en  ma  vie  dont  je  fois  véritable- 
ment content.  Santeuil  penfoit  bien 
autrement  de  fes  Poëfies.  Il  l'avoiia 
même  à  Defpréaux ,  qui  lui  dit  :  Vous 
êtes  donc  le  feul  homme  extraordinai- 
re qui  ait  jamais  été  parfaitement  con- 
tent de  fes  ouvrages.  Alors  Santeuil 
flaté  par  le  titre  à^homme  extraorduiai- 
re  j  êc  voulant  faire  voir  qu'il  n'étoit 
pas  indigne  de  cet  éloge  ,  revint  au 
fenriment  de  Defpréaux  ,  &  convint 
qu'il  n'avoit  jamais  été  pleinement  fa- 
tisfait  des  ouvrages  qu'il  avoit  com- 
posés, 

XL 

Quand  M.   Dubroceflin  fut  que 

Defpréaux  faifoit  une  fatyre  fur  un 

feftin  ,  il  tâcha  de  l'en  détourner  ,  di- 

fant  q^ue  ce  n'étoit  pas  là  un  fujet  fur 

A  ai] 
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lequel  il  fallût  plaifanter.  Choifijjei 
flutot  les  hyppocrites  ,  lui  difoit-il  fé~ 
rieufement  :  vous  aure^  pour  vous  tous 
les  honnêtes  gens  :  Mais  pour  la  bon^ 
ne  chère  „  croyez  -  moi  ^  ne  badine^  pas 
là-dejjus,  M.  Furcroix^  célèbre  Avo- 
cat ,  s'avifa  un  jour  de  donner  un  re- 
pas femblable  en  tout  à  celui  qui  eft 
décrit  dans  la  fatyre  troifieme  :  mais 
cette  plaifanterie  ne  plut  point  aux 
conviés  ;  &  Pon  dit  alors  que  ces  for- 
tes de  repas  font  bons  à  décrire  6c 
non  pas  à  donner. 

XII, 

Despréaux  ayant  appelle  le  Trai- 
teur Mignot  un  empoifonneur  ,  celui- 
ci  porta  fa  plainte  au  Magiftrat  ;  qui 
îe  renvoya ,  en  lui  difant  ;  que  Pinjure 
dont  il  fe  plaignoit  n'étoit  qu'une  plai- 
fanterie dont  il  devoit  rire  tout  le  pre- 
mier. Cette  raifon  bien  loin  de  Fap- 
paifer  ,  ne  fit  qu'irriter  fa  colère.  Il 
réfolut  de  fe  faire  juflice  lui  -  même. 
Pour  cet  effet  il  s'avifa  d'un  expédient 
tout  nouveau.  Mignot  avoit  la  repu- 
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tation  de  faire  d^excellens  bifcuits,  & 
tout  Paris  en  envoyoit  quérir  chez 
lui.  Il  fut  que  PAbbé  Cotin  avoir  fait 
une  fatyre  contre  Defpréaux  leur  en- 
nemi commun.  Mignot  la  fit  impri-* 
mer  à  fes  dépens ,  &  quand  on  venoit 
chercher  du  bifcuit ,  il  Tenveloppoit 
dans  la  feuille  qui  contenoit  la  faty- 
re imprimée  ,  afin  de  la  répandre  dans 
le  public  ;  alTociant  ainfi  fes  talens  à 
ceux  de  l'Abbé  Cotin.  Quand  Def- 
préaux vouloir  fe  réjoiiir  avec  fes  amis, 
il  envoyoit  chercher  des  bifcuits  chez 
Mignot ,  pour  avoir  la  fatyre  de  Co- 
tin. Cependant  la  colère  de  Mignot 
s'appaifa  quand  il  vit  que  la  fatyre  de 
Defpréaux  loin  de  le  décrier ,  Pavoit 
rendu  extrêmement  célèbre.  En  effet 
depuis  ce  tems-là ,  tout  le  monde  vou- 
loit  aller  chez-lui.  Mignot  a  gagné  du 
bien  dans  fa  profedion  ;,  &  il  faifoit 
gloire  d'avoUer  qu'il  a  dû  fa  fortune 
à  Defpréaux, 

XIIL 

Un  homme  de  qualité  porta  un  jouï 
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lin  jugement  ridicule  devant  DeP» 
préaux ,  &  foûtint  fon  avis  avec  beau- 
coup de  hauteur.  Defpréaux  ne  vou- 
lant pas  lui  répondre  d'une  manière 
qui  pût  PofFenfer  :  Vousfavei  bien  que 
fai  raifon  ,  lui  dit-il ,  or  dites  -  vous  à 
vous  -  même  ^  ce  que  vous  me  à'irki  fi 
y  DUS  étie^  à  ma  place, 

XIV. 

Louis  XIV  voulant  fa  voir  quel 
ëtoit  l'endroit  de  fes  PoèTies  que  Def- 
préaux eftimoit  le  plus  ;  le  Poète  après 
avoir  inutilement  prié  le  Roi  de  le  dif- 
penfer  de  faire  un  pareil  jugement , 
3it ,  que  l'endroit  dont  il  étoit  le  plus 
content ,  étoit  la  fin  d'une  Epître  qu'il 
avoit  pris  la  liberté  d'adrelfer  à  Sa 
Majeflé ,  &  récita  les  quarante  vers  par 
lefquels  finit  cette  Epître.  Le  Roi  fut 
îranfporté.  L'émotion  parut  dans  fes 
yeux  &  fur  fon  vifage.  l^oilà  qui  efl 
très-beau  ^  dit -il ,  cela  eft  admirable  ; 
je  vous  loueroïs  davantage  Jî  vous  ne 
inavie^pas  tant  loué.  Le  Public  donne- 
ra  à  vos  Ouvrages  les  éloges  qu'ils  ine- 
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ritent.  Mais  ce  neft  pas  ajje^  pour  moi 
de  vous  louer  ;  je  vous  donne  une  pen- 
Jîon  de  deux  mille  livres  :  j'ordonnerai 
à  Colbert  de  vous  la  payer  d'avance  ^ 
(:r  je  vous  accorde  le  Privilège  pour  l'im» 
prejjion  de  tous  vos  Ouvrages, 

XV. 

U  N  ami  de  Defpréaux  voulant 
l'exhortera  produire  fon  art  Poétique ^ 
lui  difoit  que  le  Public  Tattendoit  avec 
impatience.  Le  Public  ^  lui  répandit- 
il  ,  ne  s  informera  pas  du  tems  que  j'y 
aurai  employé.  D'autres  fois  il  difoit 
la  même  chofe  de  la  poflérité. 

XVL 

Mademoiselle  de  Lamoignon  ne 
trouvoit  pas  bon  que  Defpréaux  ïiz 
des  fatyres ,  parce  qu'elles  blefîent  la 
charité  :  Mais  ne  me  permettrie^-vous 
pas  ^  lui  dit-il  un  jour  ,  d'en  faire  con- 
tre le  Grand-Turc ,  ce  Prince  infidèle  ^ 
Vennemi  Je  notre  Religion  ?  Contre  le 
Grand-Turc  ^  reprit  Mademoifelle  de 
Lamoignon ,  cefi  un  Souverain  ^  6*  il 
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ne  faut  jamais  manquer  de  refpeEl  aux 
perfonnes  de  ce  rang-  Mais  contre  le  dia- 
ble f  répliqua  Defpréaux ,  vous  me  le 
permette^  bien  :  Non  ^  dit-elle ,  encore 
après  un  moment  de  réflexion ,  il  ne 
faut  jamais  dire  du  mal  de  perfonm* 

XVIL 

Despréaux  fe  trouva  dans  une 
compagnie  de  Dames  où  Ton  parloir 
de  la  prife  de  Mons.  Comme  il  fe  le- 
voit  pour  fortir ,  une  de  ces  Dames 
l'arrêta ,  &  lui  dit  :  Monfieur ,  vous 
ne  fortirez  point  d'ici  que  vous  ne 
nous  ayez  fait  un  quatrain  fur  cette 
nouvelle  conquête  de  notre  Grand 
Roi.  Defpréaux  fît  tout  ce  qu'il  put 
pour  s'en  difpenfer  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  gagnoit  rien ,  il  lâcha  ces  quatre 
vers  : 

Mons  étoit ,  di(bit-on ,  pucelle , 
Q*un  Roi  gardoit  avec  le  dernier  foin  ; 
Louis  le  Grand  en  eut  befbin  : 
Mons  fe  rendit  ;  vous  auriez  fait  comme 
eUc, 

XVIIL 
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XVIIL 

Despréaux  difoit  de  Ton  frère 

l'Abbé ,  dont  le  flyle  étoit  moins  gra-* 

ve  que  les  mœurs ,  que  s'il  n'avoir  pas 

été  Dodeur  de  Sorbonne ,  il  rauroit 

été  de  la  Comédie  Italienne. 

XIX. 

Les  grands  hommes  font  ceux  qui 
apperçoivent  le  mieux  leurs  fautes ,  6c 
qui  fe  les  pardonnent  le  moins.  Les 
critiques  que  je  crains  le  phs  ^  difoit 
Defpréaux  ,  font  celles  que  je  me  fais 
à  moi  -  même. 

XX, 

Despréaux  difoit:  comme  le^ 
Marchands  ont  befoin  de  mettre  des 
enfeignes  à  leur  boutique  ,  un  mau- 
vais Peintre  eft  bon  à  quelque  chofe  : 
mais  un  Poète  médiocre  n'eft  bon  k 
rien. 

XXI. 

Liniere  appelle  l'Athée  de  Sett^ 
Tome  IL  Bb 
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lis  5  ne  réuflliToit  guère  que  dans  des 
Chanfons  impies ,  ce  qui  fit  que  Def- 
préaux  lui  dit  un  jour ,  qu'il  n'avoit: 
de  refprit  que  contre  Dieu. 

XXII. 

Un  jour  que  Racine  étoit  à  Auteuil 
chez  moi ,  dit  Defpréaux ,  Tourreil  y 
vint  6c  nous  confuita  fur  un  endroit 
de  Demoflhene ,  qu'il  avoit  traduit  de 
cinq  ou  fix  façons  toutes  moins  natu- 
relles &  plus  guindées  les  unes  que  les 
autres.  Ah  le  bourreau  ^  il  fera  tant  qu'il 
donnera  de  Vefprit  à  Demojîhene  ^  me 
dit  Racine  tout  bas. 

XXIII. 

Un  Eccléfiaftique  parlant  un  jour 
à  Defpréaux  contre  la  multiplicité  des 
Bénéfices ,  lui  difoit  ;  Se  peut-il ,  que 
îîels  &  tels  qui  pafient  pour  de  û  ha- 
biles gens  &  qui  efFedtivement  le  font , 
puiifent  s'aveugler  aufli  malheureufe- 
ment  qu'ils  le  font  ?  A  moins  de  s'inf- 
crire  en  faux  contre  la  Do6lrine  des 
A|)6tres ,  Ôc  contre  les  décifions  des 
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Conciles ,  ne  favent-ils  pas  quel  péril 
efl:  attaché  à  la  multitude  des  Bénéfi- 
ces ?  Pal  pris  les  Ordres  Sacrés ,  ôc 
je  fuis  fans  vanité  d'une  des  premiè- 
res maisons  de  la  Tourraine  ;  il  y  a  une 
efpece  d'obligation  à  un  honnête  hom- 
me de  foûtenir  fa  naiifance  ;  mais  je 
vous  protefte  ,  que  fi  je  puis  parvenir 
à  une  Abbaye ,  ne  fût  -  elle ,  que  de 
mille  écus ,  elle  fixera  mon  ambition , 
&  qu'il  n'y  aura  aucun  appas  qui  puifle 
ébranler  la  réfolution  que  je  fais.  Quel- 
que tems-après  il  s'en  préfenta  une  de 
fept  mille  livres  de  rente  que  fon  frè- 
re demanda ,  &  il  l'obtint.  L'Hyver 
fuivant  il  s'en  préfenta  une  autre  de 
huit  mille  qu'il  obtint  encore.  Pendant 
qu'il  avoit  le  vent  en  poupe ,  un  Prieu- 
ré fimple  de  fix  mille  livres  de  rente 
étant  encore  venu  à  vaquer ,  il  le  fol- 
iicita  avec  tant  d'empreifement ,  qu'il 
trouva  moyen  de  l'avoir.  Defpréaux 
lui  voyant  accumuler  tant  de  Bénéfi- 
ces confidérables  l'un  fur  l'autre ,  lui 
rendit  vifite  &  lui  dit  :  M.  l'Abbé , 
qu'e/î  devenu  ce  tems  de  candeur  Êr  d'iri" 
Bbij 
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nocence  où  vous  trouviez  la  multiplicité 
des  Bénéfices  fi  dangereufe  ?  Ah  !  Mon^ 
fieur  3  lui  répondit-il  ,fi  vousfaviei  que 
cda  efl  bon  pour  vivre  !  Je  nen  doute 
point  ^  répliqua  Defpréaux  ,  que  cela 
ne  fait  bon  pour  vivre  :  mais  pour  mou- 
rir j  Monfieur  VAbbé  ^  pour  mourir» 

XXIV. 

Monsieur  de  Seignelai  .entreprit 
vin  jour  Defpréaux  fur  une  matière  de 
Poëfie.  Après  avoir  harcelé  le  Poète 
par  plufieurs  raifons  qui  n'étoient  pas 
trop  fortes  ;  croyant  Favoir  mis  au 
pie  du  mur ,  il  lui  dit  avec  un  fou- 
rire  amer  &  dédaigneux  ;  Réponde^  ^ 
répondei  à  cela.  Comme  Boileau  vit 
que  la  chofe  étoit  pouffée  avec  hau- 
teur y  il  eut  le  courage  de  dire  :  Mon-- 
fieur  ^  fai  toujours  fait  ma  principale 
étude  de  la  Poétique  :  tout  le  monde  con^ 
vient  même  que  fen  ai  écrit  avec  queU 
que  fiiccès  ;  fi  vous  voule^  que  je  vous 
réponde  ^  il  faut  que  vous  confentie^  que 
je  vous  inftruife  au  moins  trois  jours  de 
fuite.  Après  cela  le  Poè'te  lui  décoch? 
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(îx  préceptes  des  plus  importans  d'A- 
riftote.  Le  Minifire  fe  fentit  battu. 
Toute  la  compagnie  rioit  dans  l'ame; 
&  Racine  en  fortant  dit  à  Defpréaux  : 
O  le  brave  homme  que  vous  êtes  I  Achille 
enperfonne  n  aurait  pas  mieux  combattu 
que  vous, 

XXV. 

Monsieur  le  Maréchal  de  la 
Feuillade  montra  à  Defpréaux  quel- 
ques vers  que  celui-ci  n'approuva  pas  ; 
vous  êtes  bien  délicat ,  lui  dit  ce  Sei- 
gneur ,  de  ne  pas  approuver  une  Pce- 
fie  que  le  Roi  &  Madame  la  Dauphine 
ont  trouvée  excellente.  Je  ne  doute 
point  5  reprit  Defpréaux  ,  que  le  Roi 
ne  foit  très-expert  à  prendre  des  Villes 
&  à  gagner  des  Batailles.  Je  doute 
encore  aufîl  peu  que  Madame  la  Dau- 
phine ne  foit  une  PrincelTe  pleine  d'ef- 
prit  &  de  lumières  :  mais  avec  votre 
permiflion ,  M.  le  Maréchal ,  je  crois 
me  connoître  en  vers  auffi  bien  qu^eux. 
Là-deflfus  le  Maréchal  accourt  chez 
le  Roi ,  &  lui  dit  d'un  air  vif  ôc  im- 
Bbiij 
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pétueux  :  Sire  ,  n'admirez  -  vous  pa^ 
Finfolence  de  Defpréaux ,  qui  dit  fe 
connoître  en  vers  un  peu  mieux  que 
Votre  Majeilé  ?  Oh  !  pour  cela  ,  ré- 
pondit le  Roi ,  je  fuis  fâché  d'être  obli- 
gé de  vous  dire  que  Defpréaux  a  rai- 
fon. 

XXVI. 

Despréaux  caradlérifoit  un  hom- 
me qui  parloit  fort  lentement ,  en  di- 
fant  :  Les  oui  ù'  les  non  font  longs 
quand  il  les  prononce  ^  &'  ces  deux  mo- 
nojjîllahes  deviennent  des  périodes  dans 
Ja  bouche.  Le  Maréchal  de  Grammont 
prétendoit  que  c'étoit  ce  que  Def- 
préaux avoir  dit  de  mieux  en  fa  vie* 

XXVII. 

Un  homme  de  fort  bon  efprit ,  maïs 
qui  n'avoir  point  de  lettres ,  difoit  un 
jour  devant  Defpréaux  ,  qu'il  aime- 
roit  mieux  favoir  faire  la  barbe  que 
de  favoir  faire  un  bon  Poëme.  Qu'eft- 
ce  que  des  vers ,  difoit -il ,  &  où  cela 
mene-t'ii  f  C'eft  en  cela  ^  reprit  Def- 
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préaux  ,  que  j'admire  la  PoèTie ,  que 
n'étant  bonne  à  rien  ,  elle  ne  laiiTe 
pas  de  faire  les  délices  des  hommes 
intelligens. 

XXVIIL 

Despréaux  fuivit  le  Roi  durant 
la  Campagne  de  Gand.  S'étant  trouvé 
en  marche  a\'ec  M.  le  Duc ,  fils  du 
grand  Condé  ,  ce  Prince  lui  dit  :  En 
vérité  les  hommes  font  bien  fous  de 
courir  après  la  gloire ,  qui ,  dans  le 
fond  n'eft  qu'une  chimère  &  de  laquel- 
le on  ne  joiiit  proprement  qu'après  la 
mort.  D'ailleurs ,  ajoûta-t'il ,  quel  eft 
Thomme  qui  puiflfe  fe  flater  d'arriver 
jufqu'à  la  renommée  d'Alexandre  f 
C'eft  un  nom  qui  a  effacé  &  qui  ef- 
facera toujours  les  plus  grands  noms. 
En  connoiffez-vous  aucun  qui  ait  jet- 
te autant  d'éclat  parmi  les  hommes  ? 
oui  5  Monfeigneur  ,  répondit  Def- 
préaux ,  &  c'efl:  Socrate.  Le  Philofo- 
phe  5  quoiqu'il  n'ait  rien  écrit ,  marche 
de  pair  pour  la  réputation  avec  le  con- 
quérant. Là-delTus  M.  le  Duc  appelle 
Bbiiij 
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malicieufement  un  Laboureur ,  &  lui 
demande  s'il  connoifïbit  Alexandre  f 
Oui  da  ^  Monfeigneur  ^  meft  avis  que 
cétoit  un  grand  Roi.  Et  Socrate  quel 
homme  étoit-ce  ?  Le  Payfan  fécoiia  la 
tête ,  fur  quoi  M.  le  Duc  croyoit  avoir 
gagné  ;  mais  Defpréaux  dit  qu'il  en 
appelloit  à  un  autre  Villageois. 

XXIX. 

Despréaux  ne  mangeoit  nulle 
part  5  pas  même  chez  fes  meilleurs  amis 
fans  en  être  prié.  Il  difoit  que  la  fierté 
du  cœur  étoit  l'attribut  des  honnêtes 
gens  ;  mais  que  la  fierté  d'airs  &  de 
manières  ne  convenoit  qu'à  des  fots. 

XXX. 

De  toutes  les  Epigrammes  qui  ont 
jamais  été  faites ,  Defpréaux  eftimoit 
le  plus  celle-ci. 

Cy  git ,  ma  femme.  Ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien. 
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XX  XL 

Monsieur  Puimorin  étant  invité 
à  un  grand  repas  par  deux  Juifs  fort 
riches ,  alla  à  midi  chercher  fon  frère 
Defpréaux  ,  &  le  pria  de  l'accompa- 
gner, l'afsûrant  que  ces  MelTieurs  fe- 
roient  charmés  de  le  connoître.  Def- 
préaux qui  avoit  quelques  affaires  lui 
dit  qu'il  n'étoit  pas  en  humeur  de 
s'aller  réjoiiir  :  Puimorin  le  preffa  avec 
tant  de  vivacité  ,  que  Defpréaux  per- 
dant patience  ,  lui  dit  d'un  ton  co- 
lère :  Je  ne  veux  point  aller  manger 
che^  des  coquins  qui  ont  crucifié  Notre 
Seigneur,  Ah  !  mon  frère  ^  s'écria  Pui- 
morin en  frappant  du  pié  contre  ter- 
re ,  pourquoi  m! en  faites  vous  fouvenir  y 
lorfque  le  dîner  ejî  prtt ,  Ct*  que  ces  pau-'^ 
vres  gens  m'attendent  ? 

XXXIL 

Le  grand  Condé  raflembloit  fou-; 
vent  à  Chantilli  les  gens  de  Lettres, 
&  fe  plaifoit  à  s'entretenir  avec  eux: 
de  leurs  Ouvrages  dont  il  étoit  bon 
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juge.  Lorfque  dans  ces  converfatîons 
littéraires ,  il  foûtenoit  bonne  caufe , 
il  parloit  avec  beaucoup  de  grâce  Oc 
de  douceur  ,  mais  quand  il  en  foûte- 
noit une  mauvaife ,  il  ne  falloit  pas  le 
contredire  ;  fa  vivacité  devcnoit  fi 
grande ,  qu'on  voyoit  bien  qu'il  étoit 
dangereux  de  lui  dlfputer  la  viéloire. 
Le  feu  de  fes  yeux  étonna  une  fois  fl 
fort  Defpréaux  dans  une  difpute  de 
cette  nature ,  qu'il  céda  par  pruden- 
ce ,  ôc  dit  tout  bas  à  fon  voifin  :  Do- 
Tefnavant  je  ferai  toujours  de  Vavis  de 
M.  le  Prince  quand  il  aura  tort,' 

XXXIIL 

B  o  I  L  E  A  u  aimoit  la  fociété  ,  Se 
etoit  très-exad  à  tous  les  rendés-vous  : 
Je  ne  me  fais  jamais  attendre  ^  difoit-il , 
parce  que  j'ai  remarqué  que  les  défauts 
d'un  homme  fe  préfentent  toujours  aux 
yeux  de  celui  qui  l'attend, 

XXXIV. 

Barbin  le  Libraire ,  s'étoit  fait  une 
fête  de  donner  à  dîner  à  Defpréaux 
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dans  une  maifon  de  Campagne  très  -» 
petite ,  mais  dont  il  faifoit  fes  délices. 
Après  le  dîner  ,  il  le  mena  admirer 
fon  Jardin  qui  étoit  très  -  orné  ,  mais 
fort  petit  comme  la  maifon.  Defpréaux 
après  en  avoir  fait  le  tour  ,  appelle 
fon  Cocher  6c  lui  ordonne  de  mettre 
fes  Chevaux.  Eh  !  pourquoi  donc  ^  lui 
dit  Barbin ,  voulei-vous  uous  en  retour- 
ner fi  promptement  f  Oeft  ^  répondit 
Defpréaux ,  pour  aller  prendre  ïaïr  à 
Paris. 

XXXV. 

Despréaux  eut  un  jour  une  dif- 
pute  fort  vive  avec  fon  frère  le  Cha- 
noine ,  qui  lui  donna  un  démenti  d'une 
manière  aflfez  dure.  Les  amis  communs 
voulurent  mettre  la  paix ,  &  l'exhor- 
tèrent à  pardonner  à  fon  frère.  De  tout 
mon  cœur  ^  répondit-il ,  parce  que  je  me 
fuis  pojjedé  &*  que  je  ne  lui  ai  dit  au- 
cune fottife.  S'il  m'en  étoit  échappé  un^ 
je  ne  lui  pardonnerois  de  ma  vie. 
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XXXVI. 

•  Dans  les  difputes  littéraires  qui 
s'élevoient  à  PAcadémie ,  Defpréaux 
ne  trouvoit  pas  ordinairement  le  grand 
nombre  pour  lui ,  parce  qu'il  étoit  en- 
vironné de  Confrères  peu  difpofés  à 
être  de  Ton  avis.  Un  jour  cependant 
il  fut  viélorieux ,  &  quand  il  racon- 
toit  cette  vidoire ,  il  aj  ou  toit  en  éle- 
vant la  voix  :  Tout  le  monde  fut  de 
mon  avis,  ce  qui m'étonna,  car  j'avois 
raifon  &  c'étoit  moi. 

XXXVIL 

Despréaux  n'étoit  pas  Satyrîque 
dans  la  converfation  ,  ce  qui  faifoit 
dire  à  Madame  de  Sévigné ,  qu'il  n'é- 
toit cruel  qu'en  vers, 

XXXVIIL 

Despréaux  lifoit  parfaitement  fes 
vers  ,  &  étoit  attentif  en  les  lifant  à 
la  contenance  de  fes  Auditeurs ,  pour 
apprendre  de  leurs  yeux  les  endroits 
qui  les  frappoient  davantage.  Il  eut 
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tin  Jour  dans  M.  le  premier  Préfident 
de  Harlai ,  un  Auditeur  immobile  , 
qui  après  la  ledure  de  la  pièce  ,  dit 
froidement  :  Voilà  de  beaux  vers.  La 
critique  la  plus  vive  l'eût  moins  irri- 
té que  cet  éloge, 

XXXIX. 

L'Epitre  fur  la  FaufTe  honte ,  efï 
adreifée  à  M.  Arnaud.  Le  Poè'te  qui 
fe  levoit  ordinairement  fort  tard ,  étoit 
encore  au  lit  la  première  fois  qu'il  la 
récita  à  ce  Dodleur.  Quand  il  en  fut 
venu  à  ce  vers. 

Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moî^ 

Il  le  récita  d'un  ton  léger  &  rapir 
de ,  comme  il  doit  être  récité  pour, 
exprimer  la  rapidité  du  tems  qui  s'en- 
fuit. Le  grave  M.  Arnauld  frappé 
de  la  légèreté  de  ce  vers ,  fe  leva  bruf- 
quement  de  fon  fiége  ,  ôc  marchant: 
fort  vite  dans  la  chambre  comme  un 
homme  qui  fuit  ,  il  redit  plufieur| 
fois. 
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Le  moment  où  je  parle  eu.  déjà  loin  de  moi. 

Ce  vers  efl:  traduit  de  Perfe,  qui 
avoit  dit  : 

Fugit  hora  :  hoc  quod  loquor  inde  eft, 

XL. 

Quand  on  annonça  à  Defpréaux 
qu'il  avoit  été  choifi  pour  écrire  PHif- 
toire  du  Roi  avec  de  bons  appointe- 
niens ,  il  dit  :  Quand  je  faifois  le  mé- 
tier de  fatyrique  que  j'entendois  alTez 
bien  ;  on  me  menaçoit  de  coups  de  bâ- 
ton 5  à  préfent  on  m.e  donne  une  pen- 
fion  pour  faire  le  métier  d'Hiflorien  , 
que  je  n'entens  point. 

XLI. 

Le  Roi  difoit  un  jour  à  Defpréaux  ; 
quel  efl  un  Prédicateur  qu'on  nomme 
le  Tourneux  ?On  dit  que  tout  le  mon- 
de y  court.  Eft-il  fi  habile  f  Sire ,  ré- 
pondit Defpréaux,  votre  Majefléfaic 
qu'on  court  toujours  à  la  nouv.eauté. 
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C*efl:  un  Prédicateur  qui  prêche  PE- 
vangile.  Le  Roi  lui  demanda  d'en  di- 
re ÔTieufement  fon  fentiment,  11  ré- 
pondit :  Quand  il  monte  en  Chaire, 
il  fait  fi  peur  par  fa  laideur  ,  qu'on 
voudroit  l'en  voir  fortir ,  &  quand  il 
a  commencé  à  parler  on  craint  qu'il 


n'en  forte 


XLIL 


Lorsque  Defpréaux  avoit  donné 
au  Public  un  nouvel  ouvrage  ;  Se  qu'on 
venoit  lui  dire  que  les  critiques  en  par- 
loient  fort  mal.  Tant  mieux  ^  répon- 
doit  -  il  ,  les  mauvais  ouvrages  font 
.ceux  dont  on  ne  parle  pas. 

XLIIL 

Quoique  Defpréaux  aimât  fa 
maifon  d'Auteuil ,  &  qu'il  n'eût  point 
befoin  d'argent  ;  M,  le  Verrier  lui 
perfaada  de  la  lui  vendre ,  en  Tafsû- 
rant  qu'il  y  feroit  toujours  le  maître , 
&  lui  faifant  promettre  qu'il  s'y  con- 
ferveroit  une  chambre  qu'il  viendroit 
fouvent  occuper.  Quinze  jours  après 
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la  vente  il  y  retourna ,  entre  dans  le 
jardin ,  &  n'y  trouvant  plus  le  ber- 
ceau ,  fous  lequel  il  avoit  coutume 
d'aller  rêver  5  appelle  Antoine  &  lui 
demande  où  eft  fon  berceau  ?  Antoi- 
ne lui  répond  qu'il  a  été  détruit  par  or- 
dre de  M.  le  Verrier.  Defpréaux  après 
avoir  rêvé  un  moment ,  remonte  dans 
fon  carrofTe  ,  en  difant  :  Puifque  je 
ne  fuis  plus  le  maître  ici  ;  qu'eft-ce 
que  j'y  reviens  faire  ?  Il  n'y  revint 
plus. 

XLIV. 

Le  difcours  que  Defpréaux  pro- 
nonça lorfqu'il  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoife  ,  ne  fut  pas  trouvé  bon , 
ce  qui  donna  occafîon  à  rEpigrammg 
fuivante. 

Boileau  nous  dît  dans  Ton  Ecrit , 
Qu'il  n'eft  pas  né  pour  l'éloquence  ; 
Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  penfe  : 
Mais  je  penfè  ce  qu'il  en  dit. 


WlÀ 
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XLV. 

Despre'aux  demandant  un  jour 
à  Chapelle,  ce  qu'il  penfoit  de  fes 
ouvrages.  Tu  es  un  bœuf  qui  fais  bien 
tonfiUon  ^  répliqua  cet  ingénieux  dé- 
bauché. 

XLVL 

Despre'aux  qui  ne  cherchoit  qu'a 
donner  un  coup  de  dent  àLiniere, 
difoit  que  la  meilleure  adlion  que  Li- 
niere  eût  faite  en  fa  vie  ,  étoit  d'a- 
voir bu  toute  l'eau  d'un  bénitier ,  par- 
ce qu'une  de  fes  maîtrelTes  y  avoir 
trempé  le  bout  du  doigt. 

X  L  V I L 

Lorsque  Charles  XIL  Roi  de 
Suéde  5  lut  l'endroit  de  la  première 
Epître  de  Defpréaux  ,  où  Alexandre 
ert  traité  d'enragé  ;  il  déchira  le  feuil- 
let avec  Jndig  nation. 

XLVIIL 

La  compagnie  qui  fuivoit  le  Con- 
Tome  IL  Ce 
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voi  de  Defpréaux  fut  fort  nombreufe^ 
ce  qui  étonna  une  femme  du  peuple  , 
qui  dit  tout  haut  :  Il  avoit  bien  des 
amis  ;  on  afsûre  cependant  qu'il  difoit 
du  mal  de  tout  le  monde, 

XLIX. 

Robin  Poëte  Languedocien,  qui 
a  fait  quelques  ouvrages  très-ingé- 
nieux ,  eil  Auteur  de  l'Epigramme 
fuivante. 

Ce  critique  fameux  qu'on  appelloit  Boileau  i 
Pour  le  droit  qu'il  avoit  de  boire  en  Thypo- 
crene , 
Comme  dans  les  eaux  de  la  (èine  : 
Repofêavecramufe  au  creux  de  ce  tombeau. 
Mais  quand  nos  vœux  pourroient  le  placer 

près  des  Anges , 
En  difànt  pour  Ton  ame  un  feul  Defrofuniîs» 
PafTant ,  que  feroit-il  étant  en  Paradis  ! 
Où  l'on  n'eft  occupé  qu'à  chanteç  des  loiian- 
ses?  .:■ 


Ll  T  T  E  R  AIRES.         307 

L. 

Un  Ecrivain  qui  a  beaucoup  d'efprit 
voudroit  que  tous  ceux  qui  font  ten- 
tés de  faire  des  vers  euflTent  devant 
eux  un  portrait  de  Defpréaux  avec 
cette  Infcription. 

Tel  fut  notre  grand  Satyrique. 
Quiconque  à  la  rime  s'applique , 
Doit  avoir  un  portrait  fi  beau  ; 
Et  pour  mieux  Ce  tenir  en  garde , 
Ecrire  aii-defîbus  du  tableau  , 
Rimeur ,  Defpréaux  te  regarde. 


RI  CH  A  RD     S  I  MO  N, 

né  à  Dieppe  tan  1038^ 
mon  en  17^1. 


MONSIEUR  Simon  ,  ayant  tou- 
jours retardé  lorfqu'il  étoit  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire  à  prendre  la 
Prêtrife ,  à  caufe  de  fes  grandes  6c  prcK 
Ce  il 
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tondes  études ,  fut  enfin  obligé  pour 
obéir  à  fon  Général ,  de  partir  de  fa 
maifon  de  Julli  en  Brie ,  ôc  de  fe  ren- 
dre à  Meaux ,  pour  fe  faire  ordonner 
aux  Quatre-Temps.  Il  y  arriva  après 
Pexamen  environ  fur  le  midi  avec  deux 
de  Tes  Confrères.  M.  de  Ligni ,  alors 
Evêque  du  Diocefe  ,  voyant  arriver 
ces  Pères  à  une  heure  indue ,  s'imagi- 
na que  c'étoient  des  ignorans ,  qui 
vouloient  le  furprendre.  Dans  cette 
penfée  il  recommanda  à  un  de  fes  Exa- 
minateurs ,  qu'il  avoit  retenu  à  dîner  , 
de  ne  les  pas  épargner.  Le  fignal  don- 
né ,  après  les  civilités  ordinaires ,  l'E- 
Xaminateur  s'attachant  à  M.  Simon  , 
comme  à  celui  de  la  troupe  dont  il  fe 
défîoit  le  moins  :  lui  dit  d'un  ton  gra- 
ve :  Je  ne  vous  demanderai  pas  fi  vous 
favez  du  Latin  :  je  fai  qu'on  l'enfei- 
gne  chez-vous  avec  réputation ,  &  fé- 
lon la  méthode  nouvelle  ,  &  que  vous 
avez  des  Ecoles ,  qui ,  étant  exemptes 
de  Pédantifme,  donnent  de  la  jaloufie  à 
beaucoup  d'autres.  Quoiqu'il  enfoit, 
Horace  aura  toujours  fes  difficultés  : 
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Expliquez  -  moi  fa  première  fatyre  ^ 
ajoûta-t'il ,  en  lui  préfentant  le  Livre. 
M.  Simon  s'en  étant  tiré  en  galant 
homme ,  l'Examinateur  lui  dit  :  &  de 
la  Philofophie  ,  vous  en  avez  bonne 
provifion.  M.  Simon  qui  l'enfeignoit 
aéluellement ,  lui  répondit  avec  mo- 
deftie  ;  que  pour  la  Philofophie  il  l'é- 
tudioit  encore  tous  les  jours.  Là-deiTus 
l'Examinateur  lâche  un  argument  cap- 
tieux. M.  Simon  le  reçoit  de  bonne 
grâce  ,  le  fend  en  deux  par  un  fubtil 
diftin^uo  j  &  fe  fauve  par  la  brèche» 
Vous  avez  de  la  Philofophie ,  lui  dit 
l'Examinateur  ,  donnez  -  vous  feule- 
ment de  garde  d'une  certaine  Philo- 
fophie carthéfienne ,  bourrue  &  infen- 
fée  ,  qui  empoifonne  bien  des  gens; 
Je  fuis  Péripatéticien  pour  la  vie  ,  lui 
dit  M.  Simon  en  foûriant  :  &  moi 
pour  de  l'argent ,  répliqua  l'Exami- 
nateur. Ce  n'efi:  pas ,  pourfuivit  -  il , 
que  fi  Defcartes  avoit  écrit  en  Grec 
d'un  ftyle  obfcur  ,  &  qu'il  fût  ancien 
de  deux  mille  ans ,  fes  principes  n'é- 
tant lus  ni  entendus  de  perfonne ,  au- 


^îô  Anecdote^ 
jroient  plus  d'Approbateurs  que  pre-. 
fentement  qu'il  elt  lu  &  entendu  de 
tout  le  monde  :  mais  cela  à  part ,  vous 
favez  de  la  Théologie  f  Je  n'en  doute 
pas  ;  vos  premiers  Pères  étoient  tous 
bodeurs  &  grands  Théologiens  ,  & 
un  Prêtre  de  l'Oratoire  fans  Théolo- 
gie feroit  moins  qu'un  Cordelier  fans 
Latin.  Ce  mot  dit  avec  gaieté ,  l'E- 
xaminateur jette  M.  Simon  fur  les 
queftions  du  tems ,  &  veut  tenter  fa 
Foi  ;  mais  le  trouvant  Orthodoxe  & 
nullement  Janfenifte ,  il  abandonna  ces 
queftions  épineufes  pour  quelque  cho- 
fe  de  plus  folide.  On  trouve  aflfez  , 
s^cria-t'il,  de  Philofophes  &  de  Théo- 
logiens dans  l'état  Eccléfiaflique  5  mais 
on  ne  voit  pas  qu'on  s'y  applique  aux 
Langues  Orientales ,  6c  qu'on  life  l'E- 
criture Sainte  dans  fa  fource.  Ah  ! 
quelles  délices ,  Monfeigneur,  ajoûta- 
t'il ,  en  s'adreifant  au  Prélat ,  de  lire 
les  Livres  Sacrés  en  eux-mêmes  ,  & 
que  la  Langue  Hébraïque  a  de  dou- 
ceurs &  de  charmes  pour  les  Savans  l 
Le  Prélat  bailTant  un  peu  les  yeux  , 
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repartit  :  Je  l'ai  oiii  dire  de  la  forte 
à  Mefîîeurs  de  Muys  Se  de  Flavigni , 
qui  étoient  de  très-dodes  Hébraïfans. 
L'Examinateur  revenant  à  M.  Simon  , 
lui  demanda  ;  s'il  n'avoit  pas  de  goût 
pour  cette  belle  Langue  f  M.  Simon 
à  qui  l'eau  en  venoit  à  la  bouche ,  lui 
répondit  qu'il  en  favoit  les  E^émens  , 
&  qu'au  refte  il  avoit  eu  toute  fa  vie 
un  grand  attachement  à  la  ledlure  des 
Livres  Sacrés.  Que  vous  me  réjoUiiTez  ^ 
reprit  l'Examinateur ,  &  qu'il  fe  trou- 
ve peu  de  gens  d'un  efprit  aufîî  droit 
&  auflî  bien  tourné  que  le  vôtre  î  Al- 
lez ,  puifque  c'eft  ainfi  :  je  ne  vous 
cacherai  pas  ce  que  je  fais  là  -  deifus.' 
Sermonem  hahes  non  publicifaporis^  &• 
quod  rarijjîmum  efl  ^  amas  bonam  mtn* 
tem  5  non  fraudabo  te  arte  fecreta.  Ce- 
pendant dites-moi,  comment  la  Gé- 
nefe  s'appelle  en  Hébreu  ,  Hehraïce  ^ 
dit  M.  Simon  ,  c'eft  Berejïht,  La  car- 
rière ouverte  ,  on  entre  en  matière  , 
le  combat  fe  donne  :  on  s'échauffe  de 
part  &  d'autre  :  on  crie  à  pleine  tê- 
te :  on  cite  les  Polyglottes ,  les  Rab- 
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bins  Anciens  &  Modernes.  UExamî- 
nateur  étourdi  d^une  érudition  fi  pro- 
fonde ,  ne  refifte  qu'à  demi.  M.  Simon 
le  prefle ,  le  pouiTe  Ôc  ne  lui  fait  point 
quartier.  L'Examinateur  chancelle  , 
bronche  ôc  tombe.  M.  Simon  le  foule 
aux  pies ,  le  déchire  6c  le  bat  à  terre.. 
Le  Prélat  qui  mouroit  de  rire ,  pre- 
noit  plaifir  à  faire  durer  le  combat. 
Le  Maître-d'Hôtel  ennuyé  de  la  dif- 
pute  murmuroit ,  &  difoit  tout  bas , 
qu'on  avoit  fervi  &  que  la  Bifque  ré- 
froidilToit.  Enfin  M.  de  Ligni ,  pre- 
nant pitié  du  vaincu  fi  bien  froté  par 
le  vi(ftorieux ,  donna  fa  bénédiélion  à 
M.  Simon  ,  l'afsûrant  que  le  lende- 
main il  donneroit  l'Ordre  à  lui  &  à 
fes  Confrères  fans  d'autre  examen.  Ce- 
la dit ,  le  Prélat  fe  mit  à  table  ,  l'E- 
xaminateur s'approcha  du  feu  pour 
efïuyer  fa  fueur ,  M.  Simon  riant  dans 
fa  barbe ,  fe  retira  au  Logis  avec  fa 
compagnie. 

IL 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que 

M> 


LiTTERAiï\r:s.  51 J 
M.  Simon  étoit  retourné  à  Dieppe ,  & 
qu'il  y  vivoit  dans  une  retx^aite  d'au- 
tant plus  grande  que  fon  humeur  étoit 
ennemie  du  bruit  &:  du  fracas ,  lorf- 
qu'ii  fut  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut.  M.  de  la  Martiniere  nous 
inftruit  de  ce  qui  en  fut  l'occafion.  Il 
avoit  avec  lui  des  amas  confidérables 
d'obiervations  fur  l'Ecriture  Sainte. 
L'Intendant  à  qui  on  Tavoit  rendu 
fufpedl  l'ayant  fait  venir ,  le  queftion- 
na  fur  les  ouvrages  auxquels  il  travail- 
loit  ;  &  foit  fans  deffein ,  foit  par  quel^ 
que  raifon  particulière ,  lâcha  quelques 
paroles  qui  firent  croire  à  M,  Simon 
qu'on  vouloit  fe  faifir  de  fes  papiers 
fous  prétexte  de  les  examiner.  Dans 
le  trouble  où  cette  crainte  le  jetta ,  il 
remplit  de  ces  papiers  plufieurs  gros 
tonneaux ,  ôc  les  ayant  fait  rouler  du- 
rant la  nuit  dans  une  prairie  par  delîus 
les  murs  de  la  Ville ,  qui  font  fort  bas 
de  ce  côté  là  ,  il  y  mit  le  feu ,  &  les 
reduifit  en  cendres ,  fans  avoir  fait  part 
de  fon  deifein  à  fes  amis  ;  qui  auroient 
fans  doute  trouvé  de  meilleurs  moyens 

Torm  IL  D  d 
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de  fauver  ces  écrits  des  recherches 
qu'il  appréhendoit.  Le  regret  d'une 
perte  û  confidérable  pour  lui ,  &  l'a- 
gitation où  il  avoit  été  en  prenant  & 
en  exécutant  -une  pareille  réfolution  , 
lui  cauferent  une  lièvre  qui  le  condui- 
fit  au  tombeau. 

IIL 

Monsieur  Simon  avoit  écrit  à  la 
tête  du  Schifme  des  Grecs ,  par  le  P« 
Maimbourg  :  Peu  d'étoffe  ^  beaucoup  de 
broderie. 


E«r- -îss-ïisssrïi 


NICOLAS  MALEBRANCHE. 

né  à  Paris  Van  1 63  8  ^ 

mort  en  1715*. 


LE  Père  Malebranche  s'appliqua  à 
THiftoire  Eccléfiaftique  ,  par  le 
confeil  du  Père  Lecointe  ,  Auteur  des 
Annales  de  l'Eglife  de  France  :  mais 
ies  faits  ne  fe  lioient  point  dans  fa 
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tête  les  uns  aux  autres  :  ils  ne  faifoient 
que  s'efFacer  mutuellement,  &l  un  tra- 
vail inutile  produifit  bientôt  le  dé- 
goût. Le  Père  Simon  voulut  attirer  à 
la  critique  ce  Deferteur  de  1  Hifloire , 
&  le  P.  Malebranche  entra  fous  fa  con- 
duite dans  cette  nouvelle  carrière  peu 
ditférente  de  l'autre.  AufTi  n'y  faifoit- 
il  pas  encore  de  grands  progrès.  Un 
jour  comme  il  palfoit  dans  la  rue  S. 
Jacques ,  un  Libraire  lui  préfenta  le 
Traité  de  l'Homme  de  Defcartes ,  qui 
venoit  de  paroitre.  Il  avoit  26  ans  , 
ôc  ne  connoilloit  Defcartes  que  de  nom 
&:  par  quelques  objeclions  de  fes  ca- 
hiers de  Philofophie.  Il  fe  mit  à  feuil- 
leter le  Livre  ,  &  fut  frappé  comme 
d'une  lumière  qui  en  fortit  toute  nou- 
velle à  fes  yeux.  Il  entrevit  une  fcien- 
ce  dont  il  n'avoit  point  d'idée  ,  & 
fentit  qu'elle  lui  cbnvenoit,  La  Philo- 
fophie Scholadique  qu'il  avoit  eu  tout 
le  loiHr  de  connoitre ,  ne  lui  avoit  point 
fait  en  faveur  de  la  Philofophie  en 
général ,  l'effet  de  la  fimple  vue  d'un 
volume  de  Defcartes  ;  la  fympathie 
D  d  ij 
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n'avoit  point  joiié ,  Tuniflon  n'y  étoit 
point  :  cette  Philofophie  ne  lui  avoit 
point  paru  une  Piiilofophie.  Il  acheta 
le  Livre,  le  lut  avec  emprelTement ,  &, 
ce  qu'on  aura  peut-être  peine  à  croire , 
avec  un  tel  tranfport  qu'il  lui  en  pre- 
noit  des  battemens  de  cœur ,  qui  l'o- 
bligeoient  quelquefois  d'interrompre 
îa  le6lure  ;  il  abandonna  donc  abfo- 
îument  toute  autre  étude  pour  la  Phi- 
iofophie  de  Defcartes.  Quand  fes  con- 
frères &  fes  amis ,  les  Hifloriens  &  les 
Critiques  à  qui  tout  cela  paroilToit  bien 
creux  5  lui  en  faifoient  des  reproches , 
il  leur  demandoit  fi  Adam  n'avoit 
pas  eu  la  fcience  parfaite  ;  &  comme 
ils  en  convenoient  félon  l'opinion  com- 
mune des  Théologiens ,  il  leur  difoit 
que  la  fcience  parfaite  n'étoit  donc 
pas  la  critique  ou  l'Hifloire ,  &  qu'ii . 
ne  vouloit  favoir  que  ce  qu'Adam  avoit 
fu. 

IL 

Monsieur  Arnauld  ayant  publié 
quelques  ouvrages   contre   le  Père 
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Malebranche ,  celui-ci  publia  un  petit 
traité  dans  lequel  il  prétendoit  dé- 
montrer que  le  Doéleur  n'avoit  fait 
aucun  des  Livres  qui  avoient  paru 
fous  fon  nom  ,  contre  le  Père  Ma- 
lebranche. Pour  cela  il  n'avoit ,  di- 
foit-il ,  befoin  que  d^une  feule  fuppofi- 
tion,  qui  efl:  que  M.  Arnauld  a  dit  vrai 
lorfqu'il  a  proteflé  devant  Dieu  qu'il 
a  voit  toujours  eu  un  defirjincere  de  bien 
prendre  lesfentimens  de  ceux  qu'il  com^ 
batto'it  5  Cr  qu'il  séto'n  toujours  fort  éloU 
gné  d'employer  des  artifices  pour  donner 
defaujjes  idées  de  ces  Auteurs  &  de  leurs 
L'ivres, 

Cela  fuppofé  ,  les  preuves  font  vic- 
torieufes  :  des  PaiTages  du  Père  Ma- 
lebranche manifeftement  tronqués  , 
des  fens  niai  rendus  avec  un  delTein 
vifible ,  des  artifices  trop  marqués 
pour  être  involontaires  ,  démontrent 
que  celui  qui  a  fait  le  ferment  n'a  pas 
fait  les  Livres, 

IIL 

Le   Père  Malebranche  s'entrete-î 
DdUj 
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noitavec  Defprcaux  de  ia  difpute  avec 
M.  Arnauld  fur  les  idées ,  &  préten- 
doit  que  M.  Arnauld  ne  Tavoit  ja- 
mais entendu.  Eh  !  qui  donc  mon  Pè- 
re 5  reprit  Defpréaux  ,  voulez  -  vous 
qui  vous  entende  f 

IV. 

Le  Père  Malebranche  ,  répondit 
à  ceux  qui  le  preflbient  de  répondre 
aux  Journalises  de  Trévoux  qui  Fa- 
voient  attaqué  :  Je  ne  difpute  point 
avec  des  gens  qui  font  un  Livre  tou- 
tes les  femaines  ou  tous  les  mois. 

V. 

Il  ne  venoit  point  d'Etrangers 
favans  à  Paris,  qui  ne  rendiflent  leurs 
hommages  au  Père  Malebranche.  On 
dit  que  des  Princes  Allemands  y  font 
venus  exprès  pour  lui  ;  &  dans  la 
guerre  du  Poi  Guillaume  ,  un  Offi- 
cier Anglois  prjfonnier  fe  confoloit 
de  venir  à  Paris  ^  parce  qu'il  difoit 
avoir  toujours  eu  envie  de  voir  le  Roi 
Loiiis  XIV.  &  le  Père  Malebran- 
che. 
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VI. 

Le  Père  Malebranche  dans  fes 
réflexions  fur  la  prémotion  Phyfique  , 
la  repréfente  par  une  comparaifon  auf- 
fi  concluante  peut  -  être  &c  certaine- 
ment plus  touchante  que  tous  lesrai- 
fonnemens  Métaphyfiques.Un  ouvrier, 
dit-il,  a  fait  une  flatue  dont  la  tête, 
qui  fe  peut  mouvoir  par  une  charniè- 
re ,  s'incline  refpeclueufement  devant 
lui  5  pourvu  qu'il  tire  un  cordon. Tou- 
tes les  fois  qu^il  le  tire  il  eft  fort  con- 
tent des  hommages  de  fa  rtatue  ;  mais 
un  jour  qu'il  ne  le  tire  point ,  elle  ne 
le  falue  point ,  &  il  la  brife  de  dé- 
pit. 


Ddiii 
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FRANÇOIS    SALIGNAC 

De  la  Motte  Fenelon^ 
né  en  Périgord  Van  16^1  ^  mort 
en  lyiy. 


PERSONNE  n'aimoitplus  fa 
Patrie  que  M.  de  Fenelon,  mais 
il  ne  pouvoit  foufFrir  qu'on  en  cher- 
chât les  intérêts  en  violant  les  droits 
de  Phumanité  ,  ni  qu'on  l'exaltât  en 
dégradant  le  mérite  des  autres  Peu-- 
pies.  J'aime  mieux  ma  famille  ^  difoît^ 
il  ,  que  moi-mtme  :  J'aime  mieux  ma 
Patrie  que  ma  famille  :  mais  f  aime  en- 
core mieux  le  genre  humain  que  ma  Pa-^ 
trie.  l 

IL  "i 

Monsieur  deFenelon  parloittbû- 
jours  avec  eftime  &  modération  de  fes 
adverfaires.Un  jour  que  je  caufois  avec 
lui  des  Auteurs  Anglois  3  dit  M.  de 
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Ramfai ,  il  me  demanda  quel  etoit  le 
caraélere  de  Lotie  :  Je  définis  ce  Phi- 
lofophe^  &  conclus  par  ce  trait.  En  un 
mot  cétoït  un  homme  comme  M.  de 
Meaux,  La  pénétration  de  f on  efprit^ 
n  égalait  pas  ï  étendue  de  fa  fcience  :  il 
avoit  une  grande  fuperficie  j,  mais  peu  de 
profondeur,  M.  de  Cambray  me  reprit 
avec  une  févérité  paternelle,  me  fît  l'é- 
loge de  M.  de  Meaux  ,  &  tâcha  de  me 
perfuader  que  ce  Prélat  avoit  non-feu- 
lement une  érudition  immenfe,  mais 
un  efprit  capable  de  tout  approfondir 
ôc  d'atteindre  à  tout. 

IIL 

Monsieur  de  Fenelon  recevolt  les 
Etrangers  tout  aufîi-bien  que  les  Fran- 
çois. Il  prenoit  plaifir  à  les  entretenir 
des  mœurs  ,  des  Loix ,  du  Gouverne- 
ment ,  des  grands  Hommes  de  leur 
Pavs.  Il  ne  leur  faifoit  jamais  fentirce 
qui  leur  manquoit  dans  la  délicateflfe 
des  moeurs  Françoifes.  Au  contraire  il 
difoit  fouvent  :  La  politejfe  efl  de  toutes 
Us  Nations  ^  Us  manières  de  l'expliq^uer 
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Jont  différentes,   mais   indifférentes  de 

leur  nature, 

IV. 

Le  Pape  Innocent  XIL  qui  eftî- 
nioit  infiniment  M.  de  Fentlon  ,  fut 
moins  fcandaiiie  du  Livre  des  maxi- 
mes des  Saints,  que  de  la  chaleur  de 
quelques  Prélats  qui  en  pourfuivoient 
k  condamnation.  Il  leur  écrivit  : 
Peccavi  excejju  amoris  d'ivini  ;  Jed  vos 
peccaftis  defe5lu  amoris  prox'm'î.  Fene- 
lon  a  péché  par  trop  d^amour  divin  ; 
vous  autres  par  trop  peu  d'amour  pour 
le  prochain. 

V. 

On  a  voit  envoyé  exprès  de  Paris  a 
Cambray  un  hom.me  favant,  qui ,  fous 
prétexte  de  rendre  vinte  à  M.  l'Ar- 
chevêque 5  devoit  examiner  de  près  fa 
conduite  ,  la  critiquer  en  tout ,  &  en 
fairele  rapport.  Cet  homme  refla  plu- 
lîeurs  mois  à  Cambray,  &  fut  à  la 
fin  tellement  pénétré  du  mérite  de  ce 
Prélat ,  de  fes  manières  aiFables  ôc  de 
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fa  conduite  édifiante  ;  qu'un  jour  par* 
lant  à  M.  de  Cambray ,  il  lui  avoiia 
fondant  en  larmes ,  le  myflere  odieux 
de  Ton  voyage  ,  &  retourna  à  Paris 
rempli  d'horreur  pour  ceux  qui  vou- 
loient  rendre  cet  Archevêque  fuf- 
pea. 

VT. 

Monsieur  de  Fenelon  étoit  en- 
core plus  aimé,  plus  admiré,  dans  les 
Pays  Etrangers  qu'en  France.  Durant 
la  fanglante  &  malheureufe  guerre  de 
1701  ;  le  Prince  Eugène  &  le  Duc 
de  Malbourough  le  prévenoient  pur 
toutes  fortes  de  politelTes.  Ils  en- 
voyoient  des  détachemens  pour  gar- 
der fes  prairies  &  fes  blés.  Ils  firent 
même  transporter  &  efcorter  jufqu'à 
Cambray  fes  grains ,  de  peur  qu'ils 
ne  fuiîent  enveloppés  par  les  foura- 
geurs  de  leur  Armée.  Lorfque  les 
partis  ennemis  apprenoient  qu'il  de- 
voit  faire  quelque  voyage  dans  fon 
Diocefe  ,  ils  lui  mandoient  qu'il  n'a- 
voit  pas  befoin  d'efcorte  Fran^oife, 
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&  qu'ils  Fefcorteroient  eux-mcmes; 
Les  huflards  même  des  troupes  Impé- 
riales lui  rendoient  ce  fervice  :  tant 
la  vraie  vertu  a  d'empire  fur  les  ef- 
prits. 

VIL 

Monsieur  Coufin  Approbateur 
banal ,  approuva  le  Thélémaque  cona- 
ïiie  fidèlement  traduit  du  Grec. 

VIIL 

Un  ivrogne  après  avoir  lu  le  Thé^ 
îëmaque  dilbit  :  Je  fuis  auffi  charmé 
que  fi  j'avois  bu  dix  rafades  de  vin. 

IX. 

Un  plaifantfit  pour  M.  de  Fene* 
ion  l'Epitaphe  fuivante. 

Cy  git,  qui  deux  fois  fe  damna, 
L'une  pour  Molinos ,  l'autre  pour  Molin;r« 

X. 

JJn  Philofophe  bel  efprit  difoit. 
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Il  y^a  quelques  années  :  Que  la  guerre 
etoit  pafTee  de  mode  ;  que  nous  ne  la 
verrions  de  long-tems  en  Europe ,  & 
que  c^étoit  le  Thélémaque  que  tous 
les  Princes  &:  leurs  Miniftres  avoient 
lu  qui  en  avoient  dégoûté  pour  tou- 
jours le  genre  humain.  Il  ajoûtoit,  que 
fi  les  Turcs  &:  les  Perfans  continuoient 
à  fe  battre  ;  c^eft  qu'ils  ne  connoift 
foient  pas  le  Thélémaque. 


JACQUES    SAUF EUR, 

ne  à  la,  Flèche  Van  i(5j3  , 

mon  en  171 5. 


MONSIEUR  Sauveur  e(l  le 
premier  qui  ait  tiré  la  Géomé- 
trie de  robfcurité ,  &  qui  Tait  mife  à 
la  mode  ,  quoiqu'il  n'eût  aucun  talent 
pour  parler.  Un  jour  qu'il  entretenoir 
M.  le  Prince  ,  fur  ces  matières  en  pré- 
fence  de  deux  autres  Savans ,  ils  lui 
coupèrent  la  parole  >  fatigués  de  fa 
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difficulté  à  s'exprimer ,  &  fe  mirent  à 
expliquer  ce  qu^il  avoit  entrepris. 
Quand  ils  eurent  fini ,  M.  le  Prince 
leur  dit  :  Vous  avez  cru  que  Sauveur 
ne  s'entendoit  pas  bien  ,  parce  qu'il 
parle  avec  peine  ;  mais  je  le  fuivois  8c 
î'entendois  parfaitement.  Vous  m'a- 
vez parlé  beaucoup  plus  éloquemment 
que  lui  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  com- 
pris ;  &  peut-être  ne  vous  compreniez- 
vous  pas  vous-même. 

IL 

Monsieur  Sauveur  a  été  marié 
deux  fois.  Il  prit  à  la  première ,  une 
précaution  aifez  finguliere.  Il  ne  vou- 
lut point  voir  celle  qu'il  devoir  épou- 
fer ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  chez  un 
Notaire ,  faire  rédiger  par  écrit  les  con- 
ditions qu'il  demandoit.  Il  craignoit 
de  n'en  être  pas  alTez  le  maître  après 
avoir  vu.  La  féconde  fois  il  étoit  plus 
aguerri. 

Monsieur  Sauveur  n'étoit  pas 


I 
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trop  prévenu  en  faveur  de  la  fcience 

où  il  excelloit  5  &:  il  difoit  ordinaire- 
ment ,  que  ce  qu'un  homme  peut  en 
Mathématique ,  un  autre  le  pouvoir 


GASPARD     ABEILLE, 

né  à  Cuers  en  Provence  l'un  1 6^S, 
mort  en  171 8. 

I. 

L'ABBE'  Abeille  étoit  un  des 
hommes  les  plus  agréables  &  les 
plus  répandus  de  Ton  tems.  Il  arriva 
une  aventure  des  plus  fmgulieres  à  fa 
Tragédie  d'Ar'^elie  ^  la  première  qu'il 
ait  donnée.  Deux  Princefles  parurent 
d'abord  fur  le  Théâtre.  La  première 
ouvrit  la  fcene  par  ce  vers. 

Vous  fou  vient- il  ,  ma  fœiir  ,  du  feu  Roi 
notre  père, 

Malheureufement  la  féconde  Ac- 
trice ,  refta  un  peu  de  tems  fans  ré- 
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pondre.  Un  plaifant  du  Parterre  prit 
la  parole  ,  6c  dit  tout  haut  : 

Ma  foi  s'il  m'en  fouvient,  il  ne  m'en  fouvient 
guère. 

Ce  qui  occafionna  de  fi  grands 
(éclats  de  rire  qu'il  ne  fut  pas  pofHble 
aux  Comédiens  de  continuer  la  pièce. 
Des  gens  fort  inftruits  prétendent  que 
cette  Anecdote  eu  faufle, 

IL 

L'A  B  B  É  Abeille  a  fait  une  Tra- 
gédie de  Caton  ,  qui  étoit  Ci  fort  au 
gré  du  Prince  de  Conti  qu'il  difoit  : 
que  fi  le  Caton  d'Utique  reiTufcitoit , 
il  ne  feroit  pas  plus  Caton  que  le  Ca- 
ton d'Abeille. 

II  L 

Monsieur  Olivier  de  l'Académie 
de  Marfeille  ,  a  fait  une  Epitaphe  de 
M.  Abeille  qui  fait  allufion  à  ces  deux 
vers. 


cr 
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Cy  git  cet  Auteur  peu  fêté  , 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  l'immortalité  , 
Mais  fa  gloire  &  fon  corps  n'ont  qu'une  mêr 
me  bierre , 
Et  lorfque  Abeille  on  nommera. 
Dame  poftérité  dira  : 
Ma  foi  s'il  m'en  fouvient ,  il  ne  m'en  fbu-3 
vient  guère. 


EUSEBE     RENAUDOT. 

né  à  Paris  l'an   1 6^6  3 
mon  en  1720. 


THEOPHRASTE  Renaudot  ; 
ayeul  de  M.  l'Abbé  Renaudot  ^ 
a  introduit  les  Gazettes  en  France.  Il 
en  fit  agréer  le  projet  au  Cardinal  de 
Richelieu ,  en  1 63 1  &  obtint  un  Pri- 
vilège. 

IL 

L'Abbé   Renaudot  étoit  fi  défmf 
Tome  IL  Ee 
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térefTéj  qu'il  ne  vouloit  point  accepter 
un  Prieuré  en  Bretagne  ,  que  Clé- 
n\ent  XI  lui  donnoit  comme  une  mar- 
que de  fon  eftime.  Mais  l'emprefle- 
ment  du  Pape,  la  modicité  du  revenu 
&  l'efpece  d'ordre  qull  reçut  du  Car- 
dinal de  Noailles ,  lurmonterent  fa  dé- 
iicatelTe  fur  l'acceptation  de  ce  Béné- 
fice^ 

IIL 

On  prétend  que  M.  l'Abbé  Renau- 
dot  favoit  dix-fept  Langues  ,  dont  ii 
parloit  le  plus  grand  nombre  avec  fa- 
cilité. 


PHILIPPE  DE  COURCILLON. 

Marquis  de  Danpeau,  né  à  Paris 
Van'i6^S  y   mort  m   1720. 

I. 

LE  Marquis  de  Dangeau  ,   avoit 
fouverainement  l'efprit  de  càlcui 
ôc  de  combinaifon.  Un  jour  qu'il  s'ai- 


\ 
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loit  mettre  au  jeu  du  Roi ,  il  demanda 
à  Sa  Majefté  un  appartement  dans  S. 
Germain,  où  étoit  la  Cour.  La  grâce 
étoit  difficile  à  obtenir  ,  parce  qu'il 
y  avoir  peu  de  logement  en  ce  lieu 
là.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  ac- 
corderoit  pourvu  qu'il  la  lui  deman- 
dât en  cent  vers  qu'il  feroit  pendant 
le  jeu;  mais  cent  vers  bien  comptés, 
pas  un  de  plus  ni  de  moins  :  après  le 
jeu  où  il  avoir  paru  aufîi  peu  occupé 
qu'à  l'ordinaire ,  il  dit  les  cent  vers  au 
Roi.  Il  les  avoir  faits  ,  exadement 
comptés ,  placés  dans  fa  mémoire  ,  & 
ces  trois  efforts  n'avoient  pas  été  trou- 
blés par  le  cours  rapide  du  jeu  ,  ni 
par  les  différentes  attentions  promp- 
tes Ôc  vives  qu'il  demande  à  chaque 
inftanr. 

IL 

Le  talent  que  le  iMarquis  de  Dan* 
geau  avoit  pour  la  Poefie ,  lui  valut 
une  aventure  précieufe  pour  un  Cour- 
tifan,  qui  fait  que  dans  le  lieu  où  il 
vit  ,  rien  n'eft  basatelle.  Le  E.oi  & 
L  eij 
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feue  Madame  avoient  entrepris  de  fai- 
re des  vers  en  fecret ,  à  l'envi  l'un  de 
l'autre.  Ils  fe  montrèrent  leurs  ouvra- 
ges qui  n'étoient  que  trop  bons.  Ils 
fe  foupçonnerent  réciproquement  d'a- 
voir eu  du  fecours  ;  &  par  Téclair- 
cifl'ement  ou  leur  bonne  foi  les  mena 
bientôt ,  il  fe  trouva  que  le  Marquis 
de  Dangeau ,  à  qui  ils  s'étoient  adrelfés 
chacun  avec  beaucoup  de  myftere , 
étoit  l'Auteur  caché  des  vers  de  tous 
les  deux.  Il  lui  avoit  été  ordonné  de 
part  &  d'autre  de  ne  pas  faire  trop 
bien  :  mais  le  plaifir  d'être  doublement 
employé  de  cette  façon ,  ne  lui  per- 
mettoit  guère  de  bien  obéir  ;  &  qui 
fait  même  s'il  ne  fît  pas  de  fon  mieux 
exprès  pour  être  découvert. 

II  L 

L'Académie  Françoife,  fit  une 
adlion  courageufe  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur  dans  le  monde  &  dans  l'ef- 
prit  du  Roi.  Un  Domefi:ique  d'un 
grand  Seigneur  ,  employa  l'intercef- 
fion  du  Grand  Dauphin  ;  pour  fe  faire 
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nommer  à  une  place  vacante  ,  &  ce 
Prince  eut  la  bonté  d^ordonner  au 
Marquis  de  Dangeau  de  faire  pour  cela 
les  démarches  les  plus  vives.  Il  les  fit 
avec  l'emprelTement  d^un  Courtifan  , 
jufques  là  qu'il  fe  fit  porter  de  Ver- 
failles  à  PAcadémie  ,  ayant  une  vio- 
lente attaque  de  goûte.  Le  jour  de 
l'éledion  il  eut  beau  parler  au  nom 
d^un  Prince  adoré  des  François  ,  il  ne 
put  obtenir  les  fiiifrages  des  Acadé- 
miciens ;  &  bien  loin  que  M.  le  Dau- 
phin s'en  fâchât ,  il  applaudit  publi- 
quement à  leur  fermeté. 


BERNARD  DE  LA  MONNOYE 

né  à  Dijon  l'an  16^1  , 

mort  en  1720. 


L 


LE  coup  d'efiai ,  en  Poëfie  Françoî- 
fe  5  de  la  Mon  noyé  ,  fut  le  duel 
aboli  qui  remporta  le  prix  de  vers  par 
le  jugement  de  TAcadémie  Fran^oife, 
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La  veille  de  la  diilribution  des  prix  ; 
Perrault  ayant  récité  quelques  vers  de 
cette  pièce  dont-on  ne  connoilîbit  pas 
FAuteur ,  vanta  extrêmement  cet  ou- 
vrage ,  6c  ne  diflimula  point  qu^il  lui 
avoit  donné  fon  fuffrage.  Comme  on 
favoit  que  Defpréaux  Se  lui ,  n'étoienr 
pas  amis ,  un  des  aiîillans  prenant  la 
parole  :  Vous  feriez ,  dit-il ,  bien  at- 
trapé fi  la  pièce  étoit  de  Defpréaux. 
Fut-elle  du  diable  ^  répondit  brufque- 
ment  Perrault ,  elle  mérite  le  prix  ,  6* 
Vaura, 

IL 

La  Monnoye  étoit  d'une  humeur 
gaie  5  oc  il  avoit  quelquefois  des  fail- 
lies plaifantes.  Laines  étant  à  Dijon , 
l'entraina  un  foir  dans  un  Cabaret ,  ou 
une  converfation  vive  &  aimable 
échauffée  par  d'excellent  vin  ,  les  re- 
tint jufqu'au  lendemain  neuf  heures 
du  matin.  Madame  de  la  Monnoye  ^ 
inquiète  de  l'abfence  de  fon  mari  ^ 
fut  le  chercher  jufques  dans  ce  Ca- 
baret ^  où  Laines  l'appercevant  de  loin 
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s'écria  :  yo'dà  ta  femme,  La  Monnoye 
qui  ne  la  voyoit  point  encore ,  parce 
qu'il  avoir  la  vue  baiTe ,  lui  dit  :  Ah  ! 
mon  ami  ^  voilà  le  premier  bon  office 
que  m'ait  rendu  ma  vie. 


A  N  N  E  L  E  FE  V  RE  . 
depuis  Madame  D acier ,  née  à  Sau- 
mur  ï an  i6ji  ^  morte  en  1720. 


M 


L 

ONSIEUR  Lefevre  avoir  uni 
__  _  ami  fort  entêté  de  l'Aftrologie 
judiciaire.  Il  le  pria  le  jour  même 
qu^ Anne  Lefevre  vint  au  monde ,  d'en 
faire  Phoro-cope ,  &  lui  donna  l'heure 
prccife  de  fa  nai {Tance.  L'Allrologue 
après  avoir  bien  travaillé  à  cette  figu- 
re ,  dit  à  M.  Lefevre  ,  qu'il  l'avoir 
trompé  ,  Se  qu'il  n'avoir  pas  bien  mar- 
qué Pheure  ;  car ,  difoit  -  il ,  je  vois 
dans  cette  naiiTance  une  fortune  &  un 
éclat  qui  ne  peuvent  convenir  à  une 
fille.  Anne  Lefevre  s'eft  toujours  fer^ 
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vie  depuis ,  de  cette  aventure ,  pou? 
faire  voir  le  frivole  de  cet  art ,  qui 
avoit  trouvé  de  fi  grandes  chofes  dans 
l'horofcope  d'une  fille  qui  n'avoit  au- 
cune fortune.  Mais  d'autres  au  con- 
traire ,  ont  voulu  faire  valoir  cette 
prédidion  &:  s'en  fervir  pour  établir 
6c  autorifer  cet  art ,  en  rapportant  ces 
grandes  promelTes  de  fortune  &  d'é- 
clat à  la  haute  réputation  qu'elle  s'efl: 
acquïfer 

IL 

Monsieur  Lefevre  ne  penfoit nul- 
lement à  élever  fa  îfille  dans  les  lettres  ; 
mais  le  hafard  en  décida  autrement. 
Ce  favant  avoit  un  fils  qu'il  élevoit 
avec  un  grand  foin.  Pendant  qu'il  lui 
faifoitdes  leçons,  Anne  Lefevre,  qui 
avoit  alors  onze  ans ,  étoit  préfente  & 
travailloit  en  tapiflferie.  Il  arriva  un 
jour  que  le  jeune  Ecolier  répondant 
mal  aux  queflions  de  fon  père ,  fa  fœur 
le  fouffloit  en  travaillant ,  &  lui  fug- 
géroit  ce  qu'il  devoit  répondre.  Le  P» 
l'entendit,  &rayi  de  cette  découver- 
te^ 
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te  ,  il  réfoiut  d  étendre  fur  elle  fes 
foins ,  &  de  l'appliquer  à  l'étude.  Elle 
fut  très-fachée  d'avoir  tant  parlé  ;  car 
dès-ce  moment  elle  fut  aiTujettie  à  des 
leçons  réglées.  Elle  fit  en  peu  de  tems 
de  fi  grands  progrès  ,  que  fon  père 
charmé  d'un  fi  excellent  naturel ,  s'ap- 
pliqua entièrement  à  l'inftruire.  De  Ton 
Ecoliere  elle  devint  fon  conleil  ,  de 
forte  qu'il  ne  faifoit  rien  fans  le  lui 
communiquer. 

IIL 

Monsieur  &  Madame  Dacier  ; 
eurent  des  doutes  fur  la  Religion  Cal- 
vinille  ,  dans  laquelle  ils  étoient  nés 
l'un  &  l'autre.  Pour  s'éclaircir  plus  à 
loifir  fur  une  matière  de  cette  impor- 
tance 5  ils  réfolurent  de  fe  retirer  à 
Cadres.  Leurs  amis  n'oublièrent  rien 
pour  empêcher  ce  voyage.  Et  M.  de 
Charleval ,  cet  homme  fi  célèbre  par 
la  délicateife  de  fon  efprit ,  croyant 
que  c'étoit  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires  qui  les  forçoit  à  quitter  Paris  , 
vint  leur  apporter  dix  mille  livres  eu 
Tome  IL  Ff 
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or ,  les  conjurant  de  les  accepter.  Us 
virent  avec  plaifir  cette  marque  de 
générofité  dont  il  eft  peu  d'exemples  ; 
mais  ils  refuferent  conftamment  d'en 
profiter.  Le  prétexte  dont  ils  fe  fer- 
virent  pour  ne  pas  révéler  le  vérita- 
ble motif  de  leur  voyage ,  fut  que  Ma- 
dame Dacier  étoit  bien  aife  de  con^ 
iioître  la  famille  de  fon  mari. 

IV. 

Madame  Dacier  avoir  un  fils  qui 
etoit  plus  avancé  à  dix  ans  que  les  au- 
tres ne  le  font  à  vingt.  On  en  jugera 
par  ce  feul  trait.  Elle  lui  avoit  fait  lire 
Hérodote  ;  &  comme  il  avoit  une  paf- 
fion  extrême  pour  les  lettres ,  &  une 
avidité  infatiable  pour  la  leélure  ,  il 
lui  avoit  dérobé  un  Polybe  qu'il  lifoir 
en  fecret ,  ce  vol  fut  découvert ,  &  une 
perfonne  d'efprit  lui  ayant  demandé 
un  jour ,  quel  jugement  il  faifoit  de 
ces  deux  Hiftoriens  ,  cet  enfant  lui 
répondit,  Hérodote  efl  un  grand  en- 
chanteur  ^  maïs  Polybe  efl  un  homme 
Sun  grand  fens. 
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V. 

On  rapporte  une  chofe  de  Madame 
Dacier ,  qui  montre  bien  quelle  étoit 
fa  modeftie.  Les  Savans  du  Nord  qui 
voyagent  ont  grand  foin  de  vifiter 
dans  tous  les  pays  où  ils  palTent  les 
perfonnes  diilinguces  par  leur  favoir, 
&  portent  avec  eux  un  Livre  où  ils 
les  prient  de  mettre  leur  nom  avec  une 
fentence.  Un  Gentil-homme  Alle- 
mand très-favant,  vint  voir  Madame 
Dacier ,  &  lui  préfenta  fon  Livre  en 
la  priant  d'y  mettre  fon  nom  &  une 
fentence.  Elle  vit  dans  ce  Livre  ,  le 
nom  des  plus  favans  hommes  de  l'Eu- 
rope ;  cela  l'effraya ,  &  elle  lui  dit  , 
qu'elle  rougiroit  de  mettre  fon  nom 
parmi  tant  de  noms  illuftres  ,  &  que 
cela  ne  lui  convenoit  point.  Il  ne  fe 
rebuta  pas  :  plus  elle  fe  défendoit  plus 
il  la  preifoit.  Il  revint  plufieurs  fois  à 
la  charge.  Enfin  vaincue  par  fes  im- 
,  portunitës ,  elle  prit  la  plume  ,  &  mit 
fon  nom  avec  ce  vers  de  Sophocle, 
qui  veut  dire  :  Lefdmce  eft  Vornemmt 

Ffij 
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des  femmes.  L'étranger  furpris&  éton- 
né de  ce  fait  qui  marquoit  Ton  carac- 
tère ,  demeura  dans  l'admiration* 

VI. 

Quand  Madame  Dacier  eut  entre- 
pris une  traduélion  de  Térence,  plu- 
sieurs de  fes  amis  tâchèrent  de  la  dé^ 
tourner  de  fon  entreprife ,  en  lui  repré- 
fentant  que  le  Térence  de  Port- 
Royal  étoit  fi  eftimé ,  que  quand  mê- 
me le  fien  fèroit  meilleur ,  le  préjugé 
ferolt  contre  elle ,  &  qu'elle  auroit  le 
déplaifir  d'échoiier  dans  fon  deflein  : 
mais  ces  oppofitions ,  bien  loin  de  la 
rebuter,  enflammèrent  encore  plus  fon 
courage.  Elle  fe  donna  des  peines  in- 
croyables pour  vaincre  ce  préjugé.  El- 
le fe  levoit  à  cinq  heures  du  matin 
pendant  un  Hyver  fort  rude ,  àc  fit 
quatre  Comédies.  Mais  quelques  mois 
après ,  quand  elle  relut  fon  ouvrage  & 
qu'elle  le  compara  avec  l'original ,  elle 
trouva  que  fon  grand  travail  lui  avoir 
nui ,  &  qu'elle  étoit  fort  éloignée 
d'avoir  attrappé  les  grâces ,  la  naïveté 
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&  îa  noble  fimplicité  de  fon  Auteur. 
Affligée  au  dernier  point  du  mauvais 
fuccès  de  cet  eflfai  .  &c  dégoûtée  de 
fon  travail  ,  elle  eut  le  courage  de 
jetter  au  feu  ces  quatre  Comédies ,  èc 
de  recommencer.  Comme  elle  s'v  prit 
avec  plus  de  modération ,  elle  réufîit 
beaucoup  mieux  ,  &  mit  enfin  cet  ou-" 
vî'age  dans  une  fi  grande  per-'ection , 
qu'il  fut  admiré  de  ceux  mêmes  qui  lui 
avoient  été  les  plus  oppofés. 

VIL 

Madame  Dacier ,  étoit  fi  charmée 
des  Nuées  d'Arifiophane ,  qu'elle  à 
traduites ,  qu'elle  afsûre  avoir  lu  avec 
plaifir  cette  pièce  ,  jufqu'à  deux  cens 
fois.  Peut-être  quelques  perfonnes  re- 
garderont-elles cela  plutôt  comme  une 
marque  de  fa  prévention  pour  les  ou- 
vrages de  l'antiquité  ,  que  comme  une 
preuve  de  l'excellence  de  fa  pièce. 

VI  IL 

Monsieur  l'Abbé  TerrafTon  ,  a 
avancé  que  Madame  Dacier  avoit  fait 
F  f  iij 
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d'abord  une  traduélion  fimple  &  nue 
de  riliade ,  mais  que  la  publication 
du  Télémaque ,  &c  la  grande  réputa- 
tion que  ce  Poème  s'acquit  dès  fa  naif- 
fance  ,  la  mit  en  crainte  pour  fon  Ho- 
mère 5  &  l'engagea  à  refondre  fa  tra- 
dudion,  pour  mettre  l'Iliade  dans  le 
ftyle  de  Télémaque.  Madame  Dacier 
a  nié  ce  fait  dans  le  cours  de  fa  dif- 
pute  5  contre  M.  de  la  Motte. 

IX. 

Quoique  la  Motte  eût  eu  des 
difputes  affez  vives  avec  Madame  Da- 
cier 5  il  prononça  en  généreux  adver- 
faire  fon  éloge  funèbre  à  l'Académie 
Françoife.  Il  y  dit  que  cette  favante 
qui  eft  préfentement  fur  le  Parnaffe  , 
voit  clairement  fi  c'efl  elle  ou  lui  qui 
fe  font  trompés  dans  leurs  fentimens 
fur  Homère. 
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GUILLAUME  ^  AMFRIE     DE 

Ch^ulieu  5  né  à  Fontenay  dans  le 
Vcx'in  -  Normand  Van  1 63^  ,  mort 
en  1720. 


L'A  B  B  E'  de  Chaulieu ,  fouhaîta 
d'être  de  l'Académie  Françoife , 
&:  il  engagea  M.  le  Duc ,  à  folliciter 
en  fa  faveur»  On  ne  fait  par  où  il  avoir 
déplu  à  M.  de  Tourreil  :  mais  le  fait 
eft ,  que  M.  de  Tourreil  alors  Direc- 
teur de  l'Académie  Françoife ,  vou- 
lant anéantir  la  brigue  de  M.  l'Abbé 
de  Chaulieu ,  le  propre  jour  de  l'é- 
ledion ,  déclara  que  Al.  le  Préfident 
de  Lamoignon  ,  fe  mettoit  fur  les 
rangs.  Au  feul  nom  de  ce  Magiflrat , 
toute  la  compagnie  fe  tourna  de  fon 
côté.  Mais  le  foir  même  qu'il  fut  élu-, 
M.  le  Duc  lui  envoya  demander  fecré- 
tement  &  avec  inflance  de  remercier , 
comptant  que  l'Académie  feroit  par  là 
F  f  iiij 
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obligée  d'en  revenir  à  l'Abbé  de  Chau- 
lieu.  On  fut  dans  le  monde  le  refus 
de  M.  de  Lamoignon  ,  fans  que  la  cau- 
fe  en  fût  connue  de  perfonne.  Le  Roi 
pour  empêcher  qu'il  n'en  rejaillit  fur 
r Académie  un  peu  de  honte ,  jetta  les 
yeux  fur  un  fujet  qui  par  fa  nailTance , 
fes  dignités  ôc  fes  qualités  naturelles 
&  acquifes  ,  fît  oublier  qu'elle  pût 
avoir  été  dédaignée  par  quelqu'un.  Ce 
fut  M.  le  Cardinal  de  Rohan ,  à  qui 
il  fit  dire  de  demander  la  place  vacante 
qu'on  lui  donna  aulîîtôt. 


JEAN    P  AL  AP  R  AT. 

né  à  TouloufeVan  16^0^ 

mort  en  1721. 

I. 

PA  L  A  P  R  A  T ,  étoit  Secrétaire 
des  commandemens  de  M.  de 
Vendôme ,  Grand  Prieur  de  France, 
avec  lequel  il  vivoit  dans  une  fort  gran- 
de liberté.  M.  de  Çatinat  qui  l'aimoit 
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fort ,  lui  dit  un  jour  en  Pembraflant  : 
Les  vérités  que  vous  lâchez  au  Grand 
Prieur ,  me  font  trembler  pour  vous, 
RaiÏÏirez-vous ,  Monfieur ,  lui  dit  plai- 
famment  Palaprat  ^  ce  font  mes  gages* 

IL 

Palaprat  logeoit  au  Temple  ; 
chez  M.  le  Grand  Prieur  où  quelque- 
fois il  n'y  avoir  point  de  dîner,  &  d'au- 
trefois il  y  avoir  des  repas  énormes, 
Palaprat  difoit  fur  cela  :  Dans  cette 
maifon  on  ne  peut  mourir  que  à'in- 
digeflion  ou  d'inanition. 

IIL 

On  prétend  que  Palaprat  avoit  fait 
le  Grondeur  en  un  aéle ,  &c  que  Brueys 
à  qui  il  l'envoya ,  le  mit  en  trois.  Sur 
quoi  Palaprat  dit  :  Jarnidious  j'avois 
envoyé  à  ce  coquin  là  une  jolie  petite 
montre  d'Angleterre  ,  il  m'en  a  fait 
un  tourne  broche. 

L'Abbé  Brueys ,  contoit  la  chofe 
autrement.  Etant  un  jour  dans  une 
compagnie  avec  Palaprat ,  quelqu'un 
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vint  à  parler  du  Grondeur ,  &  en  fit 
réloge  :  Le  Grondeur  !  reprit  vive- 
ment Brueys  :  c'eft  une  bonne  pièce* 
Le  premier  Acle  eft  excellent  :  il  eft 
tout  de  moi.  Le  fécond  Coufi  Coufi , 
Palaprat  y  a  travaillé.  Pour  le  troifie- 
me  il  ne  vaut  pas  le  diable  :  je  Favois 
abandonné  à  ce  barbouilleur.  Ce  co- 
quin !  dit  alors  Palaprat  :  il  me  pouille 
ainfi  tout  le  jour  de  cette  façon ,  6c 
mon  chien  de  tendre  pour  lui  m'em- 
pêche de  me  fâcher. 

IV. 

Monsieur  le  Grand  Prieur  ; 
trouva  un  jour  Palaprat  qui  battoit  fon 
Domeflique.  Il  lui  en  fit  des  reproches 
afiez  vifs.  Comment  Monfieur  ,  vous 
me  blâmez ,  dit  le  Poète  :  Savez- vous 
bien ,  que  quoique  je  n'aye  qu'un  La- 
quais, je  fuis  aullî  mal  fervi  que  vous 
qui  en  avez  trente  f 


Dés -que  le  Livre  de  Labruyere 
eut  paru,  on  employoit  à  tout  propos 
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le  mot  de  caraBere.  J'en  avois  les  oreil- 
les fi  rebatues ,  dit  Palaprat ,  qu'un 
jour  que  je  dinois  avec  un  beau  par- 
leur qui  s'en  fervit  un  million  de  fois , 
je  m'avifai  pour  me  moquer  de  lui , 
de  dire  d'un  ton  précieux ,  que  je  trou- 
vois  des  faucifles  qu'il  y  avoit  à  ce 
repas,  d'un  caraélere  tranfcendantr 

VI. 

Dans  le  tems  qu'on  fut  que  Catî- 
nat  méditoit  la  Bataille  de  la  Marfail- 
le  ,  je  fus  envoyé  chez  lui  par  M.  le 
Grand  Prieur  ,  dit  Palaprat.  Après 
que  je  me  fus  acquité  de  ma  commif- 
fion ,  je  me  retirai.  Le  Maréchal  me 
rappella ,  &c  me  dit  froidement  :  Vous 
ne  croirie'{  pas  une  chofe  ,  cependant  je 
fuis  homme  vrai.  J'étois  en  peine  oh 
aboutiroit  ce  préambule  ;  &  je  fus  fort 
furpris  lorfque  j'entendis  cette  grande 
vérité.  Il  y  a  plus  de  huit  jours ,  me 
dit-il ,  en  me  ferrant  le  bras ,  que  je 
n'ai  pas  fongé  à  faire  un  vers  ;  &  il 
rentra  tranquilement  dans  fon  cabi- 
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net  fans  m€  laiiTer  le  tems  de  lui  r&^ 

pondre. 

VIL 

Un  jour ,  dit  Palaprat ,  que  j'étois 
dans  la  tente  de  M.  de  Catinat ,  on 
parla  des  différentes  qualités  des  Gé- 
néraux .  je  dis  en  jettant  un  coup  d'œil 
fur  le  Maréchal ,  que  j'en  connoiflfois 
un  fi  fimple ,  qu'en  fortant  de  g'igner 
une  Bataille  ,  il  joueroit  tranquile- 
ment  aux  quilles.  A  peine  eus-je  ache- 
vé ,  que  M*  de  Catinat  me  répondit 
froidement  :  Je  ne  l'en  eftimerois  pas 
moins  fi  c'étoit  en  venant  de  la  per- 
dre. 

VIIL 

J'ai  voulu  prévenir ,  dit  Palaprat  ; 
le  ridicule  que  tant  de  gens  fe  don- 
nent quand  ils  ont  fait  fortune  ,  & 
profiter  de  mon  bon  fens  ,  pendant 
qu'aucune  métamorphofe  ne  l'avoit 
encore  altéré.  Je  fis  donc  un  Manifef- 
te  de  précaution  ,  comme  un  défaveu 
anticipé  de  tournement  de  tête.  Voici 
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quelques  articles.  Quand  je  ferai  de- 
venu riche  ,  fi  je  me  fais  defcendre 
des  Comtes  de  Touloufe ,  je  mena- 
rai.  Si  je  fais  des  magnifiques  defcrip- 
tions  des  charges  Ôc  des  terres  qui  ont 
été  dans  ma  maifon ,  autant  defauffe" 
tés.  Si  je  fais  tomber  la  converfation 
fur  la  noble  éducation  que  mes  parens 
m'ont  donnée ,  fur  mon  gouverneur  , 
fur  la  fomme  deftinée  à  mes  menus 
plaifirs  :  pas  un  mot  de  vra'uSï  je  foûtiens 
que  j'ai  dépenfé  de  grandes  fommes  à 
fervir  à  mes  crochets  M.  de  Vendôme  : 
Cela  eftji  faux  que  je  navoïs  que  cin- 
quante pijîoles  quand  je  Vai  fuivi.  Mon 
manifeile  n'a  pas  eu  lieu  :  La  fortune 
n'eft  pas  venue  j  &  le  bon  fens  m'eft 
demeuré. 


# 
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FIER  RE -DANIEL   HUET, 

né  à  Caën  Van  16^0 , 
mort  6/21721. 


MONSIEUR  Huet,  étoit  plus 
occupé  de  fes  Livres  que  des 
fonélions  Epifcopales.  Un  Payfan  à 
qui  on  répondit  trois  fois  confécutives 
qu'il  ne  pouvoit  point  voir  le  Prélat , 
parce  qu'il  étudioit  ;  &  pourquoi , 
repartit-il ,  le  Roi  ne  nous  a-t'il  pas 
donné  un  Evêque  qui  ait  fait  Tes  étu- 
des f 

IL 

La  démonftration  Evangélique  de 
M.  Hu^  5  fut  regardée  comme  un  ou- 
vrage plein  d'érudition ,  &  vuide  de 
preuves.  Ce  qui  a  fait  dire  à  beaucoup 
de  perfonnes ,  qu'il  n'y  avoir  de  dé- 
montré que  la  grande  leéture  de  l'Au- 
teur. 


I 
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II I. 

Racine  n'approuvoit  pas  l'ufage 
que  M,  Huet  vouloir  faire  ,  en  faveur 
de  la  Religion  de  fon  érudition  pro- 
fane. Il  appliquoit  au  Livre  de  la  Dé- 
monftration  Evangélique^  ce  vers  dg 
Térence. 

Te  cum  tua 
Monjlratione  magnus  ferdoi  Jupiter, 

IV. 

Quand  M,  Huet  compofa  la  Cen- 
fure  de  la  Philofophie  de  Defcartes , 
il  étoit  piqué  contre  les  Carthéfiens, 
Il  trouvoit  mauvais  que  ces  Philofo- 
phes  préféraflent  infiniment  ceux  qui 
cultivent  leur  raifon  à  ceux  qui  ne  font 
que  cultiver  leur  mémoire.  Quoi ,  dit- 
il  j  parce  que  nous  fouîmes  favans , 
nous  deviendrons  le  fujet  de  la  plai- 
fanterie  des  Carthéfiens  ? 
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V. 

Quelqu'un  difoit  à  Ménage ,  que 
les  vers  Latins  de  M.  Huet ,  étoient 
jolis.  Ils  palfent  le  joli ,  répondit  Mé- 
nage ,  ëc  vous  reilemblez  à  celui  qui 
voyant  la  Mer  pour  la  première  fois , 
dit  que  c'étoit  une  jolie  chofe. 

VL 

Selon  M.  Huet ,  on  ne  voit  plus 
de  Géans  aujourd'hui ,  comme  on  en 
voyoit  autrefois.  On  ne  trouve  plus  de 
ces  Planes  ,  qui  cachoient ,  dit  -  on  , 
une  armée  fous  leur  ombre,  de  ces 
grappes  de  railins  femblables  à  celles 
que  les  efpions  de  Moyfe  rapportèrent 
de  la  Terre  de  Chanaan.  Les  Alle- 
mands ne  font  plus  fi  grands  qu'autre- 
fois ,  &  la  taille  des  Gaulois ,  n'excède 
plus  tant  celle  des  Romains.  Or,  con- 
clut ce  favant ,  comme  le  génie  vint 
de  la  nature ,  &  que  la  nature  a  perdu 
beaucoup  de  fa  force ,  il  efl:  impof- 
fibie  que  les  Modernes  aient  autant 
d'efprit  que  les  anciens» 
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VIL 

Les  Savans  qui  fleuriffoient  il  y  a 
deux  fiecies ,  dit  M.  Huet ,  me  paroif- 
fent  5  à  raifon  du  peu  de  fecours  qu'ils 
avoient ,  beaucoup  plus  eftimables  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Je  trouve  entre 
un  favant  d'alors  &  un  d'aujourd'hui , 
la  même  différence  qu'entre  Chrifto-, 
phe  Colomb  ,  découvrant  le  nouveau 
monde,  &  le  maître  d'un  petit  Bâ- 
timent qui  palTe  journellement  de  Ca^ 
lais  à  Douvres. 

VIIL 

Je  ne  lis  jamais ,  difoit  M.  Huet  ; 
mes  lettres  le  foir  avant  que  de  me 
mettre  au  lit ,  ni  fur  le  midi  avant  que 
de  me  mettre  à  table.  On  trouve  or- 
dinairement dans  les  lettres ,  bien  plus 
de  mauvaifes  nouvelles  que  de  bon- 
nes 5  &.  en  les  lifant ,  on  fe  préfente  à 
foi-même  des  fujets  d'inquiétude ,  qui 
troublent  le  repos  6c  le  repas. 


Tome  IL  G  g 
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IX. 

Monsieur  Huet,  avoit  un  fentî- 
ment  fingulier ,  que  je  vais  expofer 
dans  les  termes  dont  il  s'ell  fervi  lui  - 
même.  L'amour ,  dit-il ,  n'efl:  pas  une 
pafTion  de  Famé  feulement ,  comme  la 
haine  &  Tenvie  ;  mais  c'efl:  aulîî  une 
maladie  du  corps  comme  la  fièvre  :  Elle 
eft  dans  le  fang  &  dans  les  efprits  qui 
s'allument  &  s'agitent  extraordinaire- 
ment ,  ôc  on  pourroit  la  traiter  mé- 
thodiquement par  les  règles  de  la  Mé- 
decine pour  la  guérir.  Je  crois  que  l'on 
en  pourroit  venir  à  bout  par  de  gran- 
des fueurs  &  de  copieufes  faignées,  qui 
emportant  avec  l^umeur  ces  efprits  en- 
flammés ,  purgeroient  le  fang ,  calme- 
Toient  fon  émotion ,  &  le  rétabliroient 
dans  fon  état  naturel.  Ce  n'eft  pas  une 
{impie  conjeâure,  c'eft  une  opinion 
fondée  fur  l'expérience.  Un  grand 
Prince  atteint  d'un  amour  violent  pour 
une  Demoifelle  de  grand  mérite ,  fur 
contraint  de  partir  pour  l'Armée.  Tant 
que  fon  abfence  dura ,  fa  palîîon  s'en- 
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îretînt  par  le  fduvenir  &c  par  un  com- 
merce de  lettres  fort  fréquent  jufqu'à 
Ja  fin  de  la  campagne  ,  qu'une  mala- 
die dangereufe  le  réduifit  à  l'extrémi- 
té 5  il  reprit  fa  fanté ,  mais  fans  repren- 
dre fon  amour  ,  que  de  grandes  éva- 
cuations avoient  emporte  à  fon  infu, 
Ç^r  fe  perfuadant  d'être  toujours 
amoureux  ,  &  ne  l'étant  plus  que  de 
mémoire ,  il  fe  trouva  froid  &  fans  paf^ 
fion  auprès  de  celle  qu'il  croyoit  en^ 
core  aimer. 


J  A  C  Q  UES    LELONG. 

né  Van    166^  ^  mort  m  1721. 


LELONG  avant  d'entrer  dans  la 
Congrégation  de  l'Oratoire ,  alla 
à  Malthe  ,  dans  la  vue  d'être  admi$^ 
parmi  les  Clercs  de  cet  Ordre.  A  peine 
y  fut-il  arrivé ,  que  la  contagion  fe 
répandit  dans  cette  Ifle.  Le  jeune  Le- 
long ,  ayant  rencontré  par  hafard  de5 
•      Ggi) 


^j6  Anecdotes 
perfonnes  qui  alloient  enterrer  un  Kom-i 
me  mort  de  la  pefte ,  les  fuivit  par  une 
curiofité  naturelle  aux  jeunes  gens» 
Dès-qu'il  fut  rentré  dans  la  maifon  où 
il  logeoit  avec  d'autres  François  ,  on 
en  fit  murer  les  portes ,  de  peur  qu'il 
ne  communiquât  la  funefte  maladie 
dont  on  croyoit  qu'il  feroit  bientôt 
attaqué.  Mais  cette  efpece  de  prifon 
lui  fauva  la  vie.  Car  pendant  que  la 
Contagion  enlevoit  un  grand  nombre 
de  perfonnes  dans  les  maifons  voiii- 
nes,  le  jeune  Lelong  Se  ceux  qui  étoient 
enfermés  avec  lui ,  furent  préfervés  de 
Ja  maladie. 

IL 

Le  Père  Malebranche  reprochoît 
quelquefois  en  badinant  à  M.  Lelong , 
les  mouvemens  qu'il  fe  donnoit  pour 
découvrir  une  datte ,  ou  quelques  faits 
que  les  Philofophes  regardent  comme 
des  minuties  :  Mais  la  vérité  eft  fi  ai- 
mable 5  difoit  le  P.  Lelong ,  qu'on  ne 
doit  rien  négliger  pour  la  découvrir 
même  dans  les  plus  petites  chofes. 
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Voici  quelques  traits  fur  quelques  amis 
ïlluftres  que  le  F  ère  Lelong  avait  à  VO", 
ratoire, 

III. 

Le  Père  Hubert  Prédicateur  céle-t 
bre  5  rencontra  un  jour  dans  une 
conpagnie  une  perfonne  de  diftindion, 
qui  le  fit  fouvenir  qu'il  avoit  fait  Tes 
études  avec  lui.  Je  n'ai  garde  de  l'ou- 
blier 5  répondit  le  Père  Hubert  :  Vous 
aviez  la  bonté  de  me  fournir  des  Ll-; 
yres  &  de  me  donner  de  vos  habits, 

I  V. 

Le  Père  Thomaflîn  étoit  naturel--; 
lement  fi  timide ,  que  quand  il  faifoit 
des  Conférences  à  faint  Magloire ,  on 
lî'avoit  pu  venir  à  bout  d'arrêter  l'ef- 
froi qui  le  faifiiToit  àc  lui  ôtoit  pref- 
que  la  parole ,  qu'en  mettant  une  efpe- 
ce  de  rideau  entre  fes  Auditeurs  & 
lui. 

V- 

L'humilité  de  M.   Tillemont 
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étoit  fi  grande  que  dans  une  difpute 
qu'il  eut  avec  le  Père  Lami  de  l'Ora- 
toire ,  fur  la  Pâque  des  Chrétiens  ;  M. 
de  Meaux  fe  crut  obligé  de  lui  dire 
qu'il  le  prioit  de  ne  pas  demeurer 
toujours  à  genoux  devant  le  Père  Ôc 
de  fe  relever  quelques  fois. 

VL 

La  mort  du  Père  Lami  a  quelque 
chofe  de  fort  édifiant.  Un  jeune  hom- 
me que  fes  Livres  avoient  arraché  à 
l'héréfie  s' étoit  mis  fous  fa  diredion  , 
&  avoit  fait  par-là  de  grands  progrès 
dans  la  fcience  &  dans  la  piété.  Il  ef- 
péroit  de  lui  les  plus  grandes  chofes  ; 
lorfqu'il  apprit  que  l'Infidèle  s'étoit 
replongé  dans  fes  premières  erreurs» 
Cette  nouvelle  lui  caufa  une  trifteife 
profonde  :  fa  fanté  en  fut  violemment 
dérangée  ,  &  un  vomiflfement  de  fang 
qui  furvint  l'emporta» 
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ANDRE'     D  ACIER. 
né  à  Cafires  Van  i  (5  j  i , 
mort  en  1722. 


MOMSIEUR  Dacier  époufa  en 
1685  5  Anne  Lefevrè.  On  rap- 
porte que  Gadon  Duc  d'Orléans  ayant 
vu  marier  deux  perfonnes  peu  favori-- 
fées  des  biens  de  la  fortune  :  Il  dit  af- 
fez  plaifamment  que  la  faim  &  la  foif 
fe  marioient  enfemble.  On  a  dit  auflï 
de  l'union  de  M.  Dacier  Se  de  Ma- 
demoifelle  Lefevre ,  que  c'étoit  le  ma- 
riage du  Grec  &  du  Latin.  On  fie  à 
l'occafion  de  ce  mariage  ces  deux  vers 
Latins. 

Doôio  nupfa  viro  ,  D<iCÎ9  frognats  parente 
hon  mimrAnna  viro,  non  minor  Anna^atru 

IL 

Ok  demandoit  un  jour  à  M.  Da-r 
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cîer  ,  quel  étoit  le  plus  beau  de  Vir- 
gile ou  d^Homere  f  II  répondit  qu'Ho» 
mère  étoit  plus  beau  de  mille  ans. 

III. 

Quoique  Boileau  &  Dacier  fuf^ 
fent  dans  le  même  parti  ;  le  Satyrique 
n'eftimoit  pas  le  Traducteur  ,  &  il 
lui  difoit  durement  :  Vous  avez  beau 
faire  &  beau  dire  ,  je  n'appelle  gens 
d'efprit  que  ceux  qui  ont  de  belles 
penfées ,  &  non  pas  ceux  qui  enten- 
dent les  belles  penfées  d'autrui. 

IV. 

Boileau  difoit  en  parlant  de  M. 
Dacier:  Il  fuit  les  grâces,  ôc  les  grâ- 
ces le  fuient. 

V 

Monsieur  &  Madame Dacîer 
étoient  fi  prévenus  en  faveur  des  An- 
ciens 3  qu'ils  auroient  foufFert  plus  pa- 
tiemment qu'on  leur  eût  dit  des  inju- 
res qu'à  Homère ,  Socrate  ,  Platon  , 
.ôcc.  Ce  qui  fe  paffa  chez-eux  à  l'occa- 

fion 
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fion  de  la  Satyre  de  réquivoque  ,  que 
Defpreaux  leur  étoit  venu  lire  efl:  un 
de  ces  faits  finguliers  qui  prouvent 
mieux  ce  que  je  viens  d'avancer,  que 
toute  la  vivacité  qu'ils  ont  marquée 
contre  les  partifans  des:  Modernes.  Le 
commencement  de  cette  Satyre  fut 
applaudi  :  les  deux  Auditeurs  en  pa- 
rurent charmés;  mais  lorfque  Def- 
preaux récita  ce  vers  qui  regarde  So- 
crate. 

Très- équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade, 

Le  Couple  Savant  fe  révolta.  On 
trouva  très  mauvais  que  l'Auteur  eût 
donné  le  moindre  foupçon  contre  la 
vertu  de  cePhilofophe.On  fit  fon  Apo- 
logie ;»tDn  le  défendit  avec  toutes  les 
raifons  que  Platon  a  employées,  pour 
faire  voir  que  l'amitié  de  ce  grand 
Homme  pour  ce  jeune  Athénien  étoit 
fondée  fur  la  vertu  ;  &  on  pria  très- 
férieufement  Defpreaux  de  changer  ce 
vers  ;  &  comme  il  ne  voulut  point  fe 
rendre ,  ni  leur  rien  promettre  là  defn 
Tome  IL  H  h 
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fus  ;  la  converfaiion  finit ,  &  la  ledlu- 

re  de  l'équivoque  en  demeura  là. 

VL 

Despréaux  appelloit  les  interpré- 
tations fingulieres  que  Dacier  faifoit 
des  anciens  Poètes  ;  les  révélations  de 
M.  Dacier. 

VIL 

Monsieur  &  Madame  Dacier 
loiioient  rarement.  Defpréaux  leur 
difoit  quelquefois  en  riant  :  Eh  !  par 
charité ,  ne  prenez  pas  tout  pour  vous, 
foufFrez  que  les  autres  aient  du  méri- 
te :  Allez ,  croyez-moi  :  le  Parnafîe  eft 
afl'ez  grand ,  il  y  a  de  la  place  pour 
tout  le  monde.  Eft  locus  unicuiqm 
fuus,  ^ 

VIII. 

Monsieur  Pavillon  difoit,  qu'il  fe- 
roit  un  Livre  fous  le  titre  de  Guerre 
des  Auteurs ,  où  il  traveftiroit  M.  Da- 
cier en  un  bon  gros  mulet  chargé  du  bar 
gage  de  toute  l'antiquité. 
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L  0  VIS   DE    LONGUERUE  , 

né  à  C'iaiieviile  Van   16^2  , 
mort  en  1723. 


L'ABB  E'  de  Longuerue  étoit  né 
avec  des  difpofitions  fi  heureufes 
pour  les  fciences ,  que  fa  facilité  à  ap- 
prendre &  la  vivacité  de  fon  génie  le 
firent  admirer  dès  l'âge  de  quatre  ans. 
Loiis  XIV.  paiTant  par  Charleville, 
entendit  parler  d'un  enfant  fi  extraor- 
dinaire &  voulut  le  voir.  Le  jeune  de 
Longuerue  eut  l'honneur  de  lui  être 
préfenté ,  &  l'avantage  de  répondre 
à  Teflime  que  ce  grand  Prince  en  avoit 
conçue.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  eut 
une  aventure  qu'il  contoit  lui-même 
en  ces  termes  :  Etant ,  difoit-il ,  chez 
un  de  mes  parens ,  Huguenot  ;  le  Mi-î 
niftre  Claude  y  vint  faire  une  vifite, 
&  voyant  un  petit  colet ,  il  fe  mit  à 
difcourir  des  Langues  Orientales  , 
Hhij 
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dont  on  lui  avoir  dit  apparemment 
que  je  faifois  mon  étude.  Bientôt  je 
m'apperçus  qu'il  ne  favoit  ce  qu'il  di^ 
foit  :  je  l'entrepris  &:  le  menai  fi  ru- 
dement 5  qu'il  prit  le  parti  de  fe  jet- 
ter  fur  les  complimens ,  ôc  regretta , 
je  crois  ,  la  maifon  de  la  Maréchale 
dé  Schomberg,  où  on  le  regardoit 
comme  un  oracle. 

IL 

A  l'inventaire  de  l'Abbé  de  Lon-^ 
guerue ,  on  remarqua  qu'il  ne  fe  trou- 
voit  parmi  Tes  Livres  aucun  volume 
de  Poëfie.  Ce  n'étoit  point  qu'il  n'eut 
lu  les  Poètes.  Que  n'avoit-il  pas  lu  ! 
Mais  il  n'eftimoit  pas  aifez  les  Poètes 
pour  leur  donner  place  dans  fa  Biblio- 
thèque. Je  fus  le  voir  dans  ma  jeu- 
nelTe  ,  dit  M.  Racine.  La  converfa- 
tion  roula  fur  les  Poètes  ;  il  les  fît  tous 
paifer  en  revue ,  anciens  &  modernes , 
6c  en  parla  toujours  avec  mépris ,  com- 
me d'Ecrivains  frivoles  qui  n'appren- 
nent rien.  Il  ne  me  parut  épargner  que 
l' Ariolle  :  Pour  ce  fou  là ,  me  dit-il  ^ 
il  m'a  quelquefois  amufé. 
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GUILLAUME   MASSIEU. 

né  à  Ca'én  l'an   1 66^  , 

mon  en  1723. 

L 

DANS  la  première  féance  publi- 
que ,  qui  fuivit  la  réception  de 
l'Abbé  MafTieu  à  F  Académie  des  Inf- 
criptions  &.  Belles-Lettres ,  il  apporta 
un  difcours  fur  Tufage  de  la  Poefie  , 
dont  la  leélure  étoit  peu  avancée  quand 
cinq  heures  Tonnèrent.  C'étoit  un  fur- 
lendemain  de  S.  Martin.  Il  étoit  pref- 
que  nuit  :  \\  pleuvoir  même.  Cepen- 
dant le  public  oubliant  l'heure  le  tems 
&  la  faifon  ,  obligea  les  Académiciens 
par  un  murmure  flateur  à  refter  en 
place ,  &  à  lui  continuer  cette  leclu- 
re ,  qui  après  une  grolfe  demiie  heure  ,' 
parut  encore  finir  trop  tut. 

.Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
l'Abbé  Mafîieu  eut  deux  cataractes  qui 
le    rendirent    entièrement    aveugle. 
Hhiij 
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Quand  au  bout  de  trois  ans ,  elles  fu- 
rent parvenues  au  point  de  maturité 
néceflaire  pour  l'opération ,  il  fe  con- 
tenta d^avoir  par  ce  moyen ,  recouvré 
un  œil  qui  fufîiroit  à  fes  travaux.  Il 
ne  put  fe  réfoudre  à  facrifîer  encore 
fix  femaines  ou  deux  mois  de  tems  pour 
le  fécond;  qu'il  tenoit ,  difoit-il,  en 
réferve  &  comme  une  relîburce  contre 
de  nouveaux  malheurs. 


5»r*ytt'jL--«*.  ^^  -V-*;'^| 


JACQUES    BASNACE. 

né  à  Roum  Van  loyj  . 

morù  en  17:23. 

I. 

BASNAGE  ,  quoique  réfugié. en 
Hollande ,  conferva  toujours  de 
rattachement  pour  fa  patrie  ;  ôc  l'on 
en  étoit  fi  bien  convaincu  à  la  Cour 
de  France,  quelorfque  l'Abbé  Dubois 
alla  négocier  en  Hollande  en  1716" , 
il  avoir  ordre  de  fe  gouverner  par  les 
avis  de  M.  Bafnage.  En  1715)  M.  le 
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Duc  d'Orléans  Régent  du  Royaume , 
craignant  que  les  nouveaux  convertis 
du  Dauphiné ,  de  Poitou ,  &:  du  Lan- 
guedoc ,  ne  le  lailTaiîent  entraîner  à 
quelque  foûlevement  par  les  émiflaires 
du  Cardinal  Albéroni ,  fit  prier  M. 
Bafnage ,  par  M.  le  Comte  de  Mor- 
ville  alors  AmbalTadeur  en  Hollande, 
d'écrire  à  ceux  dont  on  vouloit  cor- 
rompre la  fidélité ,  &  de  les  affermir 
par  fes  exhortations  dans  l'obéiiTance 
qu^ils  dévoient  au  Roi.  Il  le  fit ,  &  leur 
adrefTa  une  Indrudion  Padorale  ,  qui 
fut  réimp-rimée  à  Paris,  par  ordre  de 
la  Cour ,  &  diftribuée  dans  les  Provin- 
ces fiifpectes.  Elle  eut  tout  l'effet  qu'on 
s'en  étoit  promis. 

IL 

Monsieur  Bafnage  eut  des  difpu- 
tes  fort  vives  avec  Jurieu.  Pour  le  rail- 
ler de  ce  qu'il  changeoit  fréquemment 
de  principes ,  il  fit  courir  un  Catalo- 
gue fatyriqu£  de  prétendus  Livres 
nouveaux  y^jfj^  l'on  trouvoit  ces  deux 
titres  :  Variations  Gr  Contradl^lions  ds 
H  h  iiij 
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M.  Jiirieu  ,  I  o  volumes.  Rétractations 

du  même  ^  6  zolumts, 

IIL 

Basnage  difoit  qu'abandonner  les 
autres  fciences  pour  s'attacher  aux  bel- 
les-Lettres ,  c'étoit  brûler  une  Ville 
pour  en  conferver  les  portes. 


DAFID^AUGUSTIN  BRUEYS, 

né  à  Aïx  Van   1 6^^  , 
mort  m  1723. 


c 


OMME  l'Abbé  Brueys  avoit  la 

vue  bafle ,  il  portoit  des  lunettes 

jufques  dans  fes  repas.  Louis  XIV  qui 
i'aimoit,  s'informa  un  jour  comment 
il  fe  trou  voit  de  fes  yeux  :  Il  lui  répon- 
dit :  bïre  ^  Sidohre  mon  neveu  dit  que 
je  vois  un  peu  mieux.  Son  ami  Palaprat 
avec  lequel  il  a  demeuré  Quelque  tems, 
n'avoit  la  vue  guère  plljpltendue  que 
lui.  On  dit  que  comme  ils  prenoient 
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du  Thé  tous  les  matins ,  ils  étoient 
obligés  d'attendre  fur  l'efcalier ,  que 
quelqu'un  pafsât  pour  voir  fi  l'eau 
qu'ils  avoient  mife  devant  le  feu  bouil- 
ioit. 

IL 

Lfs  Amours  de  Louis  XIV,  ayant 
été  joiiées  en  A^ngleterre  ,  ce  Prince 
voulut  faire  joiier  auiîi  celles  du  Roi 
Guillaume.  L'Abbé  Brueys  fut  char- 
gé par  M.  de  Torcy ,  de  faire  la  pièce. 
Mais  quoique  applaudie  ,  elle  ne  fut 
pas  joUée ,  parce  que  celui  qui  en  étoit 
l'objet ,  mourut  fur  ces  entrefaites. 

Palaprat  prétendoit  qu'on  ne  pou-J 
voit  pas  mettre  une  certaine  adlion  fur 
le  Théâtre.  Si  je  l'entreprenois ,  lui 
répondit  Brueys,  j'y  mettrois  les  Tours 
de  Notre-Dame. 

Brueys  difoit  ,   que  Baron  &  la  • 
Champmêlé,  avoient  fait  paifer  plus 
de  mauvaifes  pièces  que  tous  les  faux 
Mopnoyeurs  du  Royaume. 
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JEAN   G  A  LB  ERT   DE 

C/iMPisTRON ,  né  à  Toulouje  Van 
16^6  y  mon  en  1723. 


I, 


MONSIEUR  de  Vendôme  avolt 
prié  Racine ,  de  fe  charger  des 
vers  qu'il  vouloir  mêler  dans  le  diver- 
tîffement  qui  (c  préparoit  à  Anet  pour 
M.  le  Dauphin.  Racine  s'en  excuili , 
ôc  ofTrit  en  mc-me-tems  Campifiron  , 
qui  judifia  le  choix  qu'on  avoir  fair  de 
lui ,  par  repéra  d'Acis  &:  de  Galatée, 
M.  de  Vendôme  en  fur  fi  contenr , 
qu'il  envoya  cenr  louis  à  T Auteur.Une 
pareille  fomme  éroir  alors  rrès-capa- 
ble  de  remplir  fes  defirs ,  de  il  l'auroit 
acceprée  avec  bien  de  la  reconnoiflfan- 
ce ,  fi  deux  célèbres  Aéleurs  Champ- 
niêlé  Se  Raifin  ,  ne  l'en  euffenr  empê- 
ché ,  en  lui  difanr  que  cerre  fomme 
n'éroir  pas  affez  pour  M.  de  Vendôme, 
&  qu'il  pouvoir  en  efpérer  une  récom- 
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penfe  plus  confidérable.  M.  Campif- 
tron  ,  trouva  ce  facrifice  un  peu  dou- 
loureux. Il  ne  fe  rendit  qu'avec  bien 
de  la  peine  à  ce  confeil  :  mais  au  bout 
de  quelque  tems ,  il  fe  fut  bon  gré  de 
l'avoir  faivi.  Le  Prince  encore  plus 
touché  du  défintéreifement  de  l'Au- 
teur j  que  du  mérite  de  l'ouvrage ,  le 
prit  chez  lui  en  qualité  de  Secrétaire 
de  fes  commandemens ,  lui  donna  peu 
à  peu  toute  fa  confiance ,  &  fe  l'attacha 
pour  toujours  ;  en  lui  conférant  quel- 
que tems  après ,  la  charge  de  Secré- 
taire général  des  Galères. 

IL 

Le  Duc  de  Vendôme  qui  faifoit  des 
prodiges  de  valeur  à  Steinkerke  , 
voyant  fon  Secrétaire  à  fes  côtés ,  lui 
dit  :  Que  faites  v'ous  ici  Campiflron  f 
Celui-ci  répondit  froidement  :  Alon^ 
fèiPTieur^  voulez-vous  vow  en  aller  ?  Le 
Prince  goûta  cette  réponfe ,  ôc  il  en 
badina  fouvent  dans  la  fuite. 
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III. 

Campistron  avoir  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  remplir  les  devoirs  des 
différentes  phces  que  lui  donna  M. 
de  Vendôme.  Sa  négligence  à  répon- 
dre aux  lettres  qu'on  lui  écrivoit ,  eft 
la  feule  chofe  qu'on  eût  pa  lui  repro- 
cher ,  &  Palaprat  nous  apprend  que 
Campidron ,  avoir  là-deifus  une  répu- 
tation fi  bien  établie  ,  qu'un  jour  qu'il 
brûloir  un  ras  immenfe  de  lerrres.,  M. 
de  Vendôme  qui  lui  voyoir  faire  cerre 
expédirion  avec  un  foin  infini ,  dir  à 
ceux  qui  fe  rrouverenr  préfens  :  Le 
voilà  rour  occupé  à  faire  fes  réponfes, 

IV. 

Monsieur  le  Marquis  de  G..; 
paflanr  par  Lyon  fur  la  fin  de  la  cam- 
pagne j  alla  à  la  Comédie  un  jour  qu'on 
joiioir  l'Alcibiade  de  Campiftron. 
Toure  la  Troupe  donr  plufieurs  le  con- 
noiiïbienr ,  s'efforça  de  lui  plaire  ;  mais 
fur-rour  l'Adeur  chargé  des  premiers 
rolles  qui  fe  fiara  de  s'en  faire  un  pro- 
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testeur  propre  à  lui  faire  tomber  la 
place  de  Baron ,  laquelle  fut  donnée  à 
l'eflai  cette  année  là.  Ce  Comédien  qui 
faifoit  le  roUe  d' Alcibiade ,  parut  avec 
Palmis  5  dans  le  quatrième  aéle ,  s^é- 
puifa  dans  cette  fccne.  Jamais  on  ne 
Tavoit  vu  fi  bien  faire.  Il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  les  deux  derniers  vers  de 
cette  fcene ,  que  M.  de  G  . . .  indigné 
de  la  manière  cruelle  dont  Palmis  trai- 
toit  un  Prince  fi  paflionné  &  fi  digne 
d'être  aimé ,  fe  leva  de  fa  place ,  Se 
par  un  enthoufiafme  plein  de  bonté , 
dit  tout  haut  à  ce  Comédien  :  Parbleu 
pauvre  Prince ,  tu  me  fais  pitié  :  don- 
ne lui  feulement  quatre  piiloles ,  com- 
me j'ai  fait  tantôt  (  en  montrant  Palmis) 
tu  en  viendras  à  bout  fur  ma  parole, 

V. 

Campistron  alla  dîner  un  jour  à 
la  maifon  de  plaifance  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Touloufe.  A  fon  retour  il 
voulut  prendre  fur  la  place,  des  por-r 
teurs ,  pour  le  reconduire  chez  lui.  Ils 
firent  quelques  difficultés  à  caufe  de 


574  Anecdotes 

fa  pefanteur  &  de  réloignement  de  fa 
maifon.  Campiilron  les  menaça  &  leur 
donna  même  des  coups  de  bâton.  La 
colère  où  il  fe  mit ,  jointe  à  la  grande 
réplétion  que  lui  cauloit  le  grand  re- 
pas qu'il  avoit  fait  chez  M.  F Archevê- 
que,le  fit  auflitct  tomber  en  apoplexie. 
On  le  porta  promptement  chez  un 
Chirurgien  qui  le  faigna ,  &  de  là  chez 
lui  où  il  mourut  au  bout  de  quelques 
heures. 

VI. 

L'Alcide  ou  le  triomphe  d'Her- 
cule ,  Opéra  de  Campiftron  ,  ayant 
échoiié  immédiatement  après  la  chute 
de  fon  Opéra  d'Achille ,  on  fit  le  qua- 
train fuivant. 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron , 
îl  n'eneft  pas  ainfi  du  pauvre  Campiftron , 
Au  lieu  d*avancer  il  recule , 
Voyez  Hercule, 
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CHARLES    RIVIERE 

DufrenY ^  né  en  lô^S^mon 
en  1724. 

I. 

LA  plus  commune  opinion  efl  que 
Dafreny  étoit  d'une  naiflance  il- 
luftre.  Son  grand  père  etoit  fils  d'une 
Jardinière  d'Anet,  qu'on  appeiloit  la 
belle  Jardinière ,  &  pour  laquelle  il 
paroît  fiir  que  Henri  IV  avoir  eu  de 
l'inclination. 

IL 

D  u  F  R  E  N  Y  pour  conferver  toute 
fon  indépendance  avoir  imaginé  d'a- 
voir en  même-tems  trois  ou  quatre  lo- 
gemens  dans  difFérens  quartiers  de 
Paris.  Dès  qu'il  pouvoit  foupçonner 
qu'il  étoit  connu  dans  quelqu'un  ,  il 
le  quittoit  auflitôt. 

IIL 

Le  Roi  accorda  à  Dufreny ,  le  Pri- 


57^  Anecdotes 

vilége  de  la  Manufaélure  des  Glaces 
qu'on  propofoit  d'établir ,  6c  dont  le 
fuccès  a  paflTé  de  beaucoup  ce  qu'on 
en  attendoit.  Dufreny  prelTé  de  fa- 
tisfaire  à  quelque  caprice  ,  céda  ce 
Privilège  pour  une  fomme  alTez  mo- 
dique. Le  tems  vint  de  le  renouvcl- 
1er  j  &  le  Roi  ordonna  aux  nouveaux 
Entrepreneurs ,  de  donner  à  Dufreny 
trois  mille  livres  de  penilon  viagère , 
dont  le  Poète  diffipateur  reçut  le  rem- 
bourfement.  Le  Roi  ayant  appris  ce 
dernier  trait  de  la  conduite  de  Du- 
freny ,  ne  put  s'empccher  de  dire  qu'il 
ne  fe  croyoit  pas.affez  puiflant  pour 
l'enrichir, 

IV. 

Dufreny  fit  une  Comédie  de 
Sancho  Pança,  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. A  la  fin  de  cete  pièce ,  le  Duc 
dit  :  Je  commence  à  être  las  de  ce  San- 
cho •  &*  moi  aujjî  ^  reprit  aulfitôt  un 
plaifant  du  parterre  3  ce  brufque 
jugement  fut  confirmé  par  celui  du 
Public ,  Ôc  l'Auteur  n'a  jamais  ofé  en 
rappeller.  y^ 


I 


I 
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DuFRENY  ne  jugea  pas  à  propos 
de  prendre  parti  dans  la  querelle  fur 
les  anciens  &  les  modernes  ;  mais  il 
fit  alTez  entendre  ce  qu'il  penfoit,  lorf- 
qu'il  dit  dans  fon  Mercure  :  En  voyant 
Homère  à  travers  vingt-fix  liecles  , 
imaginez-vous  voir  de  loin  une  femme 
à  travers  un  brouillard  épais.  Quel- 
qu'un qui  en  feroit  devenu  amoureux 
par  accident ,  auroit  beau  vous  crier  : 
Voyez-vous  la  délicatelTe  de  fes  traits , 
la  douce  vivacité  de  fes  yeux ,  la  nuan- 
ce imperceptible  des  lys  &  des  rofes 
de  ce  teint  délicat.  Eh  !  morbleu ,  ré- 
pondriez-vous  à  cet  amant  enthoufiaf- 
mé  ;  comment  voulez-vous  que  j'en 
juge  à  travers  un  tel  brouillard  ? 

Quelqu'un  difoit  à  Dufreny  :  pau- 
vreté n'efl  pas  vice  :  c'eft  bien  pis  ^ 
répondit-il  ? 


Tome  II  II 
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NOËL     ALEXANDRE 

Dominicain  ^  né  à  Rouen  Van 
^^39  ^fiT-orten  172^. 

I, 

MONSIEUR  Colbert  qui  n'ou- 
blioitrien  pour  former  TAbbé 
Colbert  fon  fils  ,  qui  fut  depuis  Ar- 
chevêque de  Rouen ,  ayant  compofé 
une  compagnie  d'habiles  gens  pour 
faire  des  conférences  eccléfiaftiques 
qui  fervifîent  à  fon  inftrudion  ,  fou- 
haita  que  le  Père  Alexandre  y  fût 
appelle.  Ce  Religieux ,  homme  labo- 
rieux &  retiré ,  fut  chargé  de  rédiger 
par  écrit  ce  qui  s'étoit  dit  dans  les 
conférences.  Elles  furent  ,  dit  -  on , 
l'origine  &  la  bafe  de  l'Hifloire  Ec- 
cléfiaftique  qu'il  a  donnée  depuis, 

IL 

Le  Pape  Benoit  XIIL  n'étant  en- 
core que  Cardinal  ;  écrivit  au  Père 
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Alexandre  que  le  tremblement  de 
terre  arrivé  à  Benevent  en  i  (588  avoir 
renverfé  fon  Palais  Archiépifcopal,  <5c 
détruit  fa  bibliothèque  ,  mais  qu'il 
avoit  heureufement  recouvré  fes  livres, 
qui  lui  tenoient  lieu  d'une  bibliothè- 
que entière. 

IIL 

L  E  Pape  Innocent  XI  condamna 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  du  Père  Ale- 
xandre ,  qui  n' avoit  été  poufTée  alors 
que  jufqu'au  treizième  fiecle.  Ce  fa- 
vant  la  continua  dans  la  fuite ,  &  fur 
des  principes  auffi  peu  favorables  à  la 
Cour  de  Rome  :  ce  qui  lui  fit  appliquer 
le  mot  d'un  ancien  Poète  :  Potulî  fui", 
mcn  meruiffe  ficundum. 


ab 


li 
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FRANÇOIS  THIMOLEON  DE 

Choisi  ^  né  à  Paris  Van  i  (5^^  , 
mon  en  172^. 


PENDANT  que  je  travailloîs; 
dit  l'Abbé  de  Choifi ,  à  THiftoire 
de  Charles  VI ,  Monfeigneur  le  Duc 
de  Bourgogne  à  peine  forti  de  l'enfan- 
ce 5  m'adrefla  un  jour  ces  paroles  : 
Comment  vous  y  prendrez-vous  pour 
dire  que  ce  Roi  étoit  fou  f  Monfei- 
gneur 5  lui  répondis-je  fans  héfiter  , 
je  dirai  qu'il  étoit  fou.  La  feule  vertu 
diflingue  les  hommes  dès  qu'ils  font 
morts. 

IL 

Monseigneur  le  Duc  de  Beau- 
villiers  m'a  dit  plufieurs  fois  (  c'eft 
i'Abbé  de  Choifi  qui  parle  ),  qu'en  pu- 
bliant des  livres  où  régnoient  les  bon- 
nes mœurs  ;  je  faifois  un  plus  grand 
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bien  qu^en  failant  douze  miflions.  Il 
y  a  ,  ajoutoit-il  beaucoup  de  gens  pro- 
pres à  faire  le  Cathéchifme ,  &  fort 
peu ,  ou  prefque  point* de  capables  de 
faire  des  livres  qui  fe  falTent  lire, 

III. 

L'Abee'  de  Choifi  perdit  un  jour 
cinquante  louis  d'or  fur  fa  parole ,  con- 
tre  la   belle  Madame  Dufrenoi  ;  6c 
n'ayant  point  d'argent  pour  la  payer, 
il  fe  paila  je  ne  fai  combien  de  jours 
fans  qu'elle  entendît  parler  de  lui.  Elle 
s'en  ennuya  à  la  fin  ,  deforte  qu'il  lui 
envoya  un  exemplaire  des  livres  qu'il 
avoit  compofés.  Il  lui  manda  en  même 
tems  que  s'il  étoit  vrai ,  comme  il  étoit 
porté  dans  le  billet  qu'elle  lui  avoit 
écrit ,  qu'elle  attendit  après  fa  dette 
pour  joiier ,  il  la  prioit  de  fe  défen- 
nuyer  avec  fes  livres ,  en  attendant 
qu'il  pût  la  fatisfaire.  Madame  Dufre- 
noi trouva  nouvelle  cette  manière  de 
s'excufer  de  payer  fes  dettes ,  &  elle 
fut  tentée  de  faire  des  livres  comme  les 
autres  ;  afin  qu'avec  fes  ouvrages  elle 
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pût  contenter  fes  créanciers  quand  iL' 

lui  enverroient  demander  de  l'argent* 

•  IV. 

Madame  de  Choifi  qui  jouoit 
n'ofoit  pas  dire  à  l'Abbé  de  Choifi  fon 
fils  de  ne  pas  joiier.  Elle  en  chargea 
Segrais ,  6c  elle  avoit  raifon  ;  car  l'Ab- 
bé auroit  pu  lui  dire  j  &  vous,ne  joiiez- 
vous  pas  ? 

V. 

Lorsque  M.  de  la  Chaife  publia 
en  1 6*8  8  la  vie  de  S.  Louis  qu'il  avoit 
laite  fur  les  mémoires  de  M.  de  Tille- 
mont  ,  elle  fut  reçue  avec  tant  d'em- 
preffement  que  Coignard  qui  l'avoir 
imprimée ,  fut  obligé  les  premiers  jours 
de  la  vente,de  mettre  des  gardes  chez 
lui  pour  éviter  l'incommodité  des  ache- 
teurs. On  ne  lit  plus  cet  ouvrage  de- 
puis que  l'Abbé  de  ChoiTi  nous  a  don- 
né une  agréable  hifloire  de  ce  S.  Roi. 

VL 

On  difoit  que  M.  l'Abbé  Fleuri 
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étoit  Choljî  dans  Ton  HiftoireEccléfial^ 
tique  ,  &  que  M.  l'Abbé  de  Choifi 
étoit  Fleuri  dans  la  fienne. 


FLORE  NT^    CARTON 

Dy^NcouRT  ,  Yié  à  Fontainehkau 

l'an  1661  y  mort  m  1725*. 


15L  arriva  une  plaifante  aventure  â 
la  repréfentation  de  rOpéra  de  Vil- 
lage, Comédie  de  Dancourt,  M.  le 
Marquis  de  S . . .  fortant  d'un  grand 
&  long  dîner  où  le  vin  avoit  été  verfé 
amplement ,  vint  voir  cette  nouveau- 
té ;  &  comme  il  y  a  une  endroit  où 
l'on  chante  :  les  vignes  &  les  prés  fe- 
ront Sablés  :  ce  Seigneur  s'imaginant 
qu'on  le  nommoit^donna  en  plein  théa- 
im  foufflet  à  Dancourt. 

IL 

LouisXIV  honoroit  Dancourt 
d'une  bienveillance  particulière»  Cet 
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Aéleur  étoit  dans  Fufage  ,  lorfque  le 
Prince  afliftoit  à  la  Comédie,  de  lui 
aller  lire  fes  ouvrages  dans  fon  cabi-- 
net  5  où  il  n'entroit  que  Madanne  de 
Montefpan  :  &  l'on  rapporte  qu'un 
jour  s'y  étant  trouvé  mal  à  caule  du 
grand  feu  qu'il  y  avoit ,  le  Roi  prit 
lui-même  la  peine  d'aller  ouvrir  une 
fenêtre  pour  lui  faire  prendre  l'air. 
Une  autrefois  Dancourt  ayant  l'hon- 
neur de  lui  parler,  comme  il  fortoit  de 
la  Meiîe,pour  quelques  affaires  qui  re- 
gardoient  la  troupe  :  &  marchant  à  re- 
culons jufqu'au  bord  d'un  efcaher  qu'il 
ne  voyoit  pas ,  le  Roi  le  retint  par  le 
bras  en  lui  difant  :  Prene^  ^arde  Dari' 
court  :  vous  allei  tomber  :  ôc  fe  tournant 
enfuite  vers  les  Seigneurs  qui  l'envi- 
ronnoient ,  il  leur  dit  :  Il  faut  avouer 
que  cet  homme  parle  bien  ;  &  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit. 

m. 

Dancourt  dégoûté  du  Théâtre 
fe  retira  dans  une  terre  qu'il  avoit  en 
Berry.  Lorfqu'il  fe  fentit  malade  &c 

proche 
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broche  de  fa  fin  ,  il  fît  faire  fon  tom- 
beau dans  la  Chapelle  de  fon  Château ,' 
&  Falla  voir  lui  même  avec  une  tran- 
quilité  &  une  fermeté  extraordinai- 
res. 

IV. 

On  a  dit  deDancourt,  qu'il  joiloit 
noblement  la  Comédie,  &  bourgeois 
fement  la  Tragédie. 


NICOLAS    DE  ^  MALEZIEUj 
né  à  Paris  Van  16^0, 
mort  en  1727. 


ON  dit  qu'un  Jour  les  députés  dd 
la  principauté  de  Dombes  furent 
fort  furpris^orfqu'étant  venus  à  Sceau3Ç 
pour  parler  à  M.  de  Malezieux  Chan-< 
celier  de  cette  Principauté  ;  le  SuilTe 
de  Monfieur  le  Duc  du  Maine  leur, 
dit  d'un  ton  brufque  :  Vous  ne  pou^j 
Tome  IL  Kk 


^§5         Anecdotes 

vez  pas  voir  M.  le  Chancelier,  il  joue 

h  Comédiep 

IL 

M  ON  SIEUR  de  Malezieux  ayant 
fait  une  Comédie  intitulée  :  Polichinel- 
le demandant  une  place  dans  l'Académie, 
qui  fut  repréfentée  par  les  Marionnettes 
de  Brioché  ,  un  Académicien  oppofa 
à  cette  pièce  Arlequin  Chancelier  3 
qui  étoit  aufîî  une  Comédie. 


CLAUDE      FRANÇOIS 

FRyéGuiERy   né  à  Paris  Van 
1666  ^  mort  en  1728. 


L'ABBE'  Fraguier ,  étoit  fort  con- 
nu par  fon  admiration  pour  les 
anciens.  Dans  la  leélure  d'Homère, 
qu'il  avoir  recommencée  cinq  ou  fix 
fois  5  il  lui  arriva  une  chofe  qui ,  quoi- 
que probablement  arrivée  à  la  plupart 
.de  ceux  qui  en  ont  fait  de  même  leur 
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principale  étude ,  ne  laifle  pas  de  pa- 
roître  fort  finguliere.  Pour  mieux  re- 
tenir ou  pour  reconnoitre  facilement 
tous  les  beaux  endroits  d^Homere  ,  il 
les  foûlignoit  d'un  coup  de  crayon 
dans  fon  exemplaire  à  mefure  qu'il  le 
lifoit.  A  la  féconde  ledure ,  il  fut  fur- 
pris  de  retrouver  des  beautés  qu'il 
n'avoit  pas  apperçues  dans  la  première 
ôc  qui  plus  vives  encore  fembloient  lui 
reprocher  une  injufte  préférence.  Ce 
fpeélacle  fe  renouvella  à  la  troifieme , 
à  la  quatrième  leélure  ;  &  de  furprife 
en  furprife ,  de  remarques  en  remar- 
ques 5  l'ouvrage  fe  trouva  prefque  foiji^ 
ligné  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  n'étoit 
félon  lui ,  qu'après  avoir  éprouvé  quel- 
que chofe  de  femblable  ,  qu'on  pou- 
voir parler  dignement  du  Prince  des 
Poètes. 

IL 

L'Abbé  Fraguier  fit  un  vœu  pu- 
blic en  Latin ,  de  lire  tous  les  jours 
mille  vers  d'Homère  en  réparation  des 
critiques  audacieufes  de  M.  de  la 
Motte,  K  K  ij 
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III. 

L  E  jour  que  l'Abbé  Fraguier  fut 
dioifi  pour  être  de  PAcadémie  Frarx^ 
çoiie,  rAfTemblée  n'étoit  compofée 
que  de  dix-fep.t  Académiciens.  Le  Roi 
fît  favoir  à  ces  Meilleurs  qu'il  regar- 
doît  comme  nul ,  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  dans  cette  Affemblée ,  la  Com- 
pagnie n'ayant  pu  rien  faire  de  con- 
traire au  règlement  qui  demande  la 
préfence  de  vingt  Académiciens ,  pour 
admettre  .comme  pour  exclurre  quel- 
qu'un du  Corps.  Après  quoi  la  lettre 
du  Secrétaire  d'Etat ,  portoit  que  l'on 
eût  à  procéder  tout  de  nouveau  à  cette 
Election ,  fuivant  les  formes  ordinai- 
res ,  &  avec  une  entière  liberté  de  fuf- 
fiages.  Mais  de  peur  qu'on  ne  foup- 
çonnât  que  ce  qui  avoit  déplu  au  Roi 
fût  autre  chofe  qu'un  manque  de  for^ 
malité ,  il  ajout  oit  :  Et  Sa  Majefté  m'^ 
commandé  de  déclarer  en  même  tems  ^ 
que  ce  feroit  mai  expliquer  cet  ordre 
que  de  croire  que  le  Roi  donne  aucu- 
ne excluûon  à  M.  l'Abbé  Fraguier  j. 
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Sont  le  mérite  efl  connu  ;  rien  n'é- 
tant plus  contraire  à  l'intention  de  Sa 
Majeflé ,  qui  ne  fouhaite  en  ceci  com- 
me en  toute  autre  occafion,  que  de 
f enouveller  le  zèle  de  l'Académie  fur 
tout  ce  qui  peut  y  conferver  la  dif- 
cipline  &  le  travail. 


JEAN  SEBASTIEN  TRUCHET, 

né  à  Lyon    l'an    16 ^j  y 
mort  en  172p. 


T  E  Père  Sébaflien  Carme  a  été 
,1  j  extrêmement  célèbre  par  le  talent 
qu'il  avoit  pour  les  Mécaniques, 
Charles  II.  Pvoi^  d'Angleterre ,  avoit 
envoyé  à  Loilis  XIV.  deux  montres 
à  répétition ,  les  premières  qu'on  ais 
vues  en  France.  Elles  ne  pouvoient 
s'ouvrir  que  par  un  fecret  ;  précaution 
des  ouvriers  Anglois  pour  cacher  la 
nouvelle  conflrudion  ,  &  s'en  afsûrer 
d'autant  plus  la  gloire  &  le  profit, 
K  K  iij 


^po  Anecdotes 
Les  montres  fe  dérangèrent  &  furent 
remifes  entre  les  mains  de  Martineau 
Horloger  du  Roi ,  qui  n'y  put  tra- 
vailler faute  de  les  favoir  ouvrir.  Il 
dit  à  M.  Coibert ,  &c  c'eft  un  trait 
de  courage  digne  d'être  remarqué  ; 
qu'il  ne  connoilToit  qu'un  jeune  Car- 
me capable  d'ouvrir  les  montres ,  que 
s'il  n'y  réuffiflbit  pas  il  falloit  fe  ré- 
foudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre; 
M.  Coibert  confentit  qu'il  les  don- 
nât au  Père  Sébaftien  qui  les  ouvrit 
afTezpromptement,  &  de  plus  les  rac- 
commoda fans  favoir  qu'elles  étoient 
au  Roi  ,  ni  combien  étoit  important 
par  les  circonftances  ,  l'ouvrage  dont 
on  l'avoit  chargé.  Il  étoit  habile  en 
horlogerie  &  ne  demandoit  que  des 
occaficns  de  s'y  exercer.  Quelque 
tems  après  il  vient  de  M.  Coibert 
îin  ordre  au  Père  Sébaftien  de  le  ve- 
nir trouver  à  fept  heures  du  matin 
d'un  jour  marqué  :  nulle  explication 
fur  le  motif  de  cet  ordre  :  filence 
qui  pouvoir  caufer  quelque  terreur. 
Le  Père  Sébaftien  lie  manqua  pas  à 
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l'heure.  Il  fe  préfente  interdit  &  trem-' 
blant.  Le  Minière  accompagné  de 
deux  membres  de  l'Académie  des 
Sciences ,  le  loue  fur  les  montres ,  Ôc 
lui  apprend  pour  qui  il  a  travaillé, 
l'exJiorte  à  fuivre  fon  grand  talent 
pour  les  Mécaniques ,  fur  tout  à  étu- 
dier les  Hydrauliques  qui  devenoient 
néceifaires  à  la  magnificence  du  Roi  ; 
lui  recommande  de  travailler  fous  les 
yeux  de  ces  deux  Académiciens  qui 
le  dirigeront  ;  &  pour  Tanimer  da- 
vantage &.  parler  plus  dignement  en 
Miniflre  ,  il  lui  donna  ôoo  liv.  de 
penfion  ,  dont  la  première  année  fui- 
vant  la  coutume  de  ce  tems-là  lui  eil 
payée  le  même  jour.  Il  n'avoit  alors 
que  ip  ans;  ôcdequeldefir  de  bien 
faire  dut-il  être  enflammé  !  Les  Prin- 
ces ou  les  Minidres  qui  ne  trouvent 
pas  des  hommes  en  tout  genre ,  ou 
ne  favent  pas  qu'il  faut  des  hommes 
ou  n'ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

IL 

Sur  la  réputation  du  Père  Sébat 
K  K  iiij 
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tien,  M.  Gunterfîeld  Gentil-homme 
Suédois  3  vint  à  Paris  lui  redeman- 
der, pour  ainfi  dire,  fes  deux  mains 
qu'un  coup  de  canon  lui  avoir  empor- 
tées ;  il  ne  lui  relloit  que  deux  moi- 
gnons au-deflus  du  coude.  Il  s'agif- 
foit  de  faire  deux  mains  artificielles  , 
qui  n'auroient  pour  principe  de  leurs 
mouvemens  que  celui  de  fes  deux 
moignons,  diftribué  par  des  fils ,  à  des 
doigts  qui  feroient  flexibles.  On  afsû- 
reque  l'Officier  Suédois  fut  renvoyé 
au  Père  Sébaftien  ,  par  les  plus  ha- 
biles Anglois;  peu  accoutumés  ce- 
pendant ,  à  reconnoître  aucune  fupé- 
riorité  dans  notre  Nation.  Une  en- 
treprife  fi  difficile  &  dont  le  fuccès 
ne  pouvoit  être  qu'une  efpece  de  mi- 
racle ,  n'effraya  pas  tout  à  fait  le  Pè- 
re Sébafiien  ;  il  alla  même  H  loin  qu'il 
ofa  expofer  aux  yeux  de  l'Académie 
fes  eiî'ais ,  fes  tentatives  &  différens 
morceaux  déjà  exécutés  qui  dévoient 
entrer  dans  le  deffein  général.  Mais 
Monfieur  eut  alors  befoin  de  lui  pour 
îe  Canal   d'Orléans  ,  ôc  l'interrom-r 
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pît  dans  un  travail  qu^il  abandonna 
peut-être  fans  beaucoup  de  regret.  En 
partant  il  remit  le  tout  entre  les  mains 
d'un  Mécanicien  dont  il  eftimoit  le 
génie  ,  &  qu'il  connoiflbit  propre  à 
fuivre  ou  à  redlifier  fes  vues.  M.  Du- 
quet  mit  la  main  artificielle  en  état 
de  fe  porter  au  chapeau  de  l'Officier 
Suédois ,  de  l'ôter  de  delTus  fa  tête  , 
&  de  l'y  remettre.  Mais  cet  Etran- 
ger ne  put  faire  un  affez  long  féjour 
à  Paris  ,  &  fe  réfolut  à  une  priva-- 
tion  dont  il  avoit  pris  peu  à  peu  l'hâr 
bitude. 

III. 

Le  Czar  Pierre  le  Grand  honora 
le  Père  Sébaftien  d'une  vifite;qui  du- 
ra trois  heures.  Ce  Monarque  né  dans 
une  barbarie  fi  épaiflfe  &  avec  tant  de 
génie  ;  créateur  d'un  peuple  nouveau , 
Fie  pouvoir  fe  raflfafier  de  voir  dans 
le  cabinet  de  cet  habile  homme  tant 
de  modèles  de  machines  ou  inventées 
ou  perfedlionnées  par  lui ,  tant  d'ou- 
yrages  dont  cçux  qui  n'étoient  pas 
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recommandables  par  une  grande  uti- 
lité ,  Fétoient  au  moins  par  une  ex- 
trême induftrie.  Après  la  longue  ap- 
plication que  ce  Prince  donna  à  cette 
efpece  d'étude ,  il  voulut  boire  &  or- 
donna au  Père  Sébaflien ,  qui  s'en  dé- 
fendit le  plus  qu'il  put ,  de  boire  après 
lui  dans  le  même  verre  où  il  verfa  lui- 
même  le  vin  3  lui  à  qui  le  Defpotifme 
le  plus  abfolu  auroit  pu  perfuader  que 
le  commun  des  hommes  n'étoit  pas 
de  la  même  nature  qu'un  Empereur 
de  Ruiîie.  On  peut  même  penfer  qu'il 
fit  naître  exprès  une  occafion  de  met- 
tre le  Père  Sébaflien  de  niveau  avec 
lui. 

IV. 

C'est  le  Père  Sébaflien  qui  a  in- 
venté pour  Marly  la  machine  à  tranf- 
porter  de  gros  arbres  tout  entiers, 
fans  les  endommager  ,  de  forte  que 
du  jour  au  lendemain  ;  Marly  chan- 
geoit  de  face  ,  &  étoit  orné  de  lon- 
gues allées  arrivées  la  veille. 
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V. 

La  réputation  dont  jouifToit  le  P, 
Sébaftien  ne  le  changea  point ,  &  M, 
le  Prince  difoit  en  parlant  de  lui  au 
Roi ,  qu'il  étoit  aulîl  fimple  que  fes 
machines. 


SIMON  ^  DE    LALOUBERE  . 

né  à  Touloiife  ïan  1 6^2 , 
mort  en  1^2^, 


MONSIEUR  de  Laloubere  perdit 
.de  bonne  heure  fon  père ,  mais  il 
trouva  dans  fa  mère  un  guide  fur  &  zé- 
lé :  C'étoit  une  femme  de  mérite5&  qui 
alfez  occupée ,  ce  femble ,  des  difcuf- 
fions  d'affaires  que  fon  mari  lui  avoit 
lai{fées,ne  défefpéra  pas  d'animer  enco- 
rej&  de  fuivrepar  elle-même  les  études 
d'un  jeune  homme  qui  étoit  déjà  en 
Rhétorique.Chaque  jour  elle  lui  en  fai- 
foit  rendre  un  compte  exa(^.  Le  jeune 
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Laloubere  à  qui  cette  infpeélîon  pa- 
roilToit  gênante  &  peut-être  déplacée , 
fe  flata  qu^au  moins  elle  ne  dureroit 
pas,  &  comme  il  lifoit  alors  dans  le 
Grec  les  Poèmes  d'Homère ,  dont  il 
€toit  enchanté ,  il  y  ajoûtoit  le  plai- 
fir  malin  de  lui  en  réciter  foir  &  ma- 
tin un  grand  nombre  de  vers ,  per- 
fuadé  qu'un  langage  fi  extraordinaire 
pour  elle  ,  mettroit  bientôt  fa  patien- 
ce à  bout.  Il  fe  trompa  ;  l'attention 
de  fa  mère  fe  renouvelloit  fans  cefTè 
&  augmentoit  au  point  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  lui  en  marquer  fon 
étonnement ,  &  de  lui  avoUer  de  bon- 
ne foi  quel  avoit  été  fon  projet.  Elle 
répondit  à  cet  aveu  ^  par  un  autre ,  qui 
ne  le  furprit  pas  moins  ;  c'efl  qu'infen- 
fiblement  elle  avoit  pris  un  tel  goût 
à  l'harmonie  de  ces  vers  Grecs  ,  que 
quand  il  ne  lui  en  reciteroit  plus  par 
devoir ,  elle  lui  en  demanderoit  quel- 
quefois par  amitié. 

IL 

Laloubere  s'étant  attaché  à  M* 
de  PontchartrinControll^'^^  Général 
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Hes  Finances  ;  fut  nommé  à  une  pla- 
ce de  l'Académie  Françoife.  Ce  fut 
a  cette  occafion  que  Lafontaine  fit 
l'Epigramme  qui  finit  par  ces  vers  : 

Il  en  fera  quoi  qu'on  en  die  ; 
Ceft  un  impôt  que  Pontchartrin 
Veut  mettre  fur  l'Académie,  " 

IIL 

Lorsque  M.  de  Laloubere  fé 
fut  retiré  à  Touloufe  ,  âgé  de  yo 
ans ,  il  rechercha  Mademoifelle  Ber- 
trand fa  parente  ;  &  pour  l'obtenir  il 
fit  lui-même  fon  propre  portrait ,  l^ 
préfenta  à  la  Demoifelle  fans  fe  nom- 
mer, lui  demanda  fa  main  pour  cet 
inconnu ,  &  l'obtint. 

IV. 

On  dit  que  lorfqu'au  fortir  de  quel- 
que maladie ,  M.  de  Laloubere  rendoic 
grâces  à  Dieu  pour  fa  convalefcence  , 
il  le  remercioit  principalement  de  la 
bonté  qu'il  avoit ,  de  le  laiflfer  joiiir 
encore  de  fes  amis  3  &  quelques  uns 
d'entre  eux  lui  faifant  un  jour  remar- 
ç[uer  obligeamment ,  qu'âgé  6c  malade 
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comme  il  étoit ,  il  n'avoir  point  du  tout 
les  mains  tremblantes ,  ce  que  le  vul- 
gaire croit  être  le  fort  des  parjures , 
il  leur  repondit;  qu'aufii  n'avoit-il  ja^ 
niais  fait  de  faux  ferment ,  pas  même 
en  amour. 


MICHEL     BARON. 

mort  en  172p. 

I. 

ON  rapporte  du  premier  Baron , 
qu'étant  à  la  Foire  de  Bourges , 
où  fon  père  i'avoit  envoyé  pour  y  ven- 
dre quelques  marchandifes  ,  il  fut  fî 
charmé  de  quelques  pièces  qu'il  vit 
repréfenter  dans  cette  Ville,  qu'il  fut 
s'offrir  à  la  Troupe  qui  y  joiioit.  Cn 
l'accepta  ;  &  après  avoir  couru  quel- 
ques années  la  Province ,  il  vint  briller 
à  Paris.  Il  mourut  dans  un  ?ge  aflfez 
avancé  par  un  accident  très-llngulier. 
Il  repréfentoit  dans  le  Cid,  le  rolle  de 
Pom-Diegue  y  en  pouffant  avec  le  pié 
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fon  épée  que  le  Comte  de  Gormas  lui 
fait  tomber,  il  en  rencontra  malheureu- 
fement  la  pointe  qui  le  blelTa.  Il  négli- 
gea cette  petite  bfeiïure,  3c  au  bout  de 
quelques  jours  la  gangrefte  s'y  mit.  On 
lui  fit  entendre  qu'il  falloit  lui  couper 
la  jambe ,  mais  il  répondit  qu'il  aimoit 
mieux  mourir  que  de  fouffrir  cette 
opération ,  ajoutant  qu'un  Roi  de  Théo." 
tre  fe  feroit  huer  avec  une  jambe d?  bois^ 
Il  mourut  deux  jours  après. 

IL 

Mademoiselle  Baron ,  femme  de 
Michel  Baron  ,  étoit  la  plus  belle  fem- 
me de  fon  tems.  On  rapporte  que  lors- 
qu'elle fe  préfentoit  pour  avoir  l'hon- 
îieur  de  paroitre  à  la  toilette  de  la  Rei- 
ne mère ,  Sa  Majefté  difoit  à  toutes 
les  Dames  :  Mefdames  :  Voilà  la  B^-;: 
ron  ôc  elles  prenoient  la  fuite, 

IIL 

Lorsque  Racine  faifoit  répéter  fon 
Andromaque ,  &  qu'il  donnoit  de  l'ef- 
jprit  Ôc  de  l'intelligence  aux  Afteurs^ 
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il  dit  à  Baron  qui  étoit  chargé  du  rolle 
de  Pyrrhus  :  Pour  vous  ,  je  n'ai  point 
-d'inftruétion  à  vous  donner  :  Votre 
cœur  vous  en  dira  pKis  que  mes  leçons 
n'en  pourroient  faire  entendre. 

IV. 

On  reprochoit  à  Baron  que  décla- 
fnant  fur  le  Théâtre ,  il  tournoit  quel- 
quefois le  dos  au  parterre  ;  mais  cela 
ne  lui  arrivoit  que  lorfqu'il  entendoit 
parler  haut  derrière  lui  :  alors  il  fe 
tournoit  vers  ces  perfonnes ,  leur  dé- 
clamoit  les  vers  qu'il  avoit  à  dire ,  & 
par  là  leur  impofoit  fdence.  Lorfqu'il 
vouloit  faire  honneur  à  des  gens  de 
diftindion  ou  de  mérite ,  il  choifilToit 
un  des  plus  beaux  endroits  de  la  pièce  ^ 
ëc  le  déclamoit  en  les  regardant. 

V. 

Baron  penfoit  avantageufement  dé 
fa  profelTion.  J'ai  lu ,  difoit-il ,  toutes 
îes  Hiftoires  anciennes  &  modernes  ; 
j'y  trouve  que  la  nature  a  prodigué 
d'excellens  hommes  dans  tous  les  gen-- 
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fes  :  elle  femble  n'avoir  été  avare  que 
de  grands  Comédiens.  Il  n'y  a  jamais 
eu  que  Rofcius  &  moi* 

VL 

Baron  avoit  plus  de  75"  ans  qu'il 
joUoit  encore  Rodrigue  dans  le  Cid  ^ 
il  ne  fe  détermina  à  quitter  ce  rolle  , 
que  par  un  éclat  de  rire  qu'on  poufla 
quand  il  difoi t  : 

Je  fuis  jeune  il  eft   vrai  ;  mais  aux    âmes    ^ 
bien  nées , 

La  valeur  n'attend  par  le  nombre  des  an- 
nées. 

Parmi  les  rolles  qu'il  garda  toujours 
étoit  Antiochus  dans  Rodogune.  On 
plaifanta  beaucoup  quand  Mademoi- 
felle  Balicourt  qui  débutoit  par  C^o- 
patre  ,  lui  dit  &  à  Mademoifelle  Du- 
clos  qui  faifoit  Rodogune  :  Approche'^ 
mes  mfans.  Baron  ayoit  alors  au  moins 
80  ans» 


Tome  IL  LI 
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VIL 

Baron  prétendoit  que  la  force  6c 
le  jeu  de  la  déclamation ,  étoient  tels 
que  des  fons  tendres  &:  triftes ,  venant 
à  porter  fur  des  paroles  gaies  &  mê- 
me comiques  ,  n'en  excitoient  pas 
moins  dans  Famé ,  ces  émotions  dou- 
loureufes  qui  nous  arrachent  des  lar- 
mes. On  lui  a  vu  faire  plus  d'une  fois 
répreuve  d'un  effet  fi  furprenant  fur 
les  paroles  de  la  Chanfon  que  Molière 
rapporte  dans  fon  Mifantrope. 

Si  le  Roi  m'avoit  donné 
Paris  fa  grand-Ville , 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  Roi  Henri , 
Reprenez  votre  Paris  : 
J'aime  mieux  ma  mie  au  gai , 
J'aime  mieux  ma  mie, 

VIII. 

Labkuyem  en  donnant  à  Baron 
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la  qualité  du  plus  grand  Comédien  qui 
ait  paru  fur  notre  Théâtre ,  ajoute  qu'iZ 
ne  lui  manquoit  que  de  parler  de  la  bou- 
che j  parce  qu'effedlivement  la  grande 
quantité  de  tabac  qu'il  prenoit  dans 
fa  jeuneffe ,  le  faifoit  beaucoup  parler 
du  nez. 

IX. 

L'Andrienne  quoique  du  Père  de 
Larue  Jéfuite ,  a  paru  fous  le  nom  de 
Baron.  Une  remarque  à  faire  fur  cette 
pièce,  ell: que  Mademoifelle  Dancourt 
la  mère,  qui  repréfentoit  F Andrienne  , 
imagina  une  forte  de  robe  abbatue , 
qui  convenoit  à  ce  roUe  dont  la  mode 
s'établit  ôc  continue  encore  aujour- 
d'hui ,  ces  robes  retiennent  le  nom 
d'Andrienne. 


LI 
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JEAN^BAPTISTE-HENRI  [DU 

Trou  s  SET  de  Valincour^ 
né  à  Paris  Van  i6^S  ^  mon  en 
1730. 


RACINE  cria  un  jour  à  M.  de 
Valincour  ,  qui  entroit  dans  la 
Gallerie  de  Verfailles  :  Eh  !  Monfieur , 
où  eft  le  feu  f  Parce  que  M.  de  Va- 
lincour avec  un  air  emprelTé ,  marchoit 
toujours  à  grands  pas  ou  plutôt  cou- 
roit  comme  un  homme  qui  va  annon- 
cer que  le  feu  eft  quelque  part. 

IL 

U  N  Commis  du  Thréfor  -  Royal 
homme  d'efprit ,  qui  payoit  à  Racine , 
Defpréaux ,  Valincour^a  penfion  qu'ils 
avoient  pour  écrire  PHiftoire  du  Roi , 
difoit  de  ces  Meflieurs  :  Nous  n'avons 
vu  encore  d'eux  que  leur  fignature* 
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III. 

Monsieur  de  Valincour^  ayant 
perdu  fa  Bibliothèque  dans  l'incendie 
qui  confuma  fa  belle  maifon  de  Saint- 
Cloud  5  répondit  à  ceux  qui  cher- 
choient  à  le  confoler  de  ce  malheur  : 
Paurois  bien  mal  profité  de  mes  Li« 
vres  fi  je  n'avcis  pas  appris  à  m'en  fa-- 
yoir  palTen 


A  NTO INE    HOUDART  DE: 

La  Motte  j  né  à  Paris  l'an 
1672^  mort  en  ij^i. 

L 

IL  étoit  autrefois  d'ufage  de  jolies 
feules  les  pièces  nouvelles ,  &  de 
n'y  joindre  de  petites  pièces  qu'après 
les  huit  ou  dix  premières  repréfenta- 
tions ,  ce  qui  donnoit  lieu  de  croire 
que  la  pièce  commençoit  à  tomber. 
Pour  prévenir  ces  jugemens  quelque- 
fois mal  fondés,  M.  de  la  Motte  fie 
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joiier  une  petite  pièce  dès  la  première 
repréfentation  de  fon  Romulus.  Cet 
exemple  a  été  fuivi  depuis  par  les  Au- 
teurs qui  fouhaitoienttous  que  cet  ufa- 
ge  fût  aboli  ;  mais  perfonne  ne  vou- 
îoit  commencer  ,  dans  la  crainte  de 
donner  mauvaife  idée  d'une  pièce  dès 
îa  première  repréfentation, 

IL 

Monsieur  de  la  Motte ,  dit  dans 
la  difpute  qu'il  eut  avec  Madame  Da- 
cier  :  Je  me  fouviens  qu'un  jour  je  de- 
mandois  raifon  à  M.  Defpréaux  ,  de 
la  bifarrerie  &  de  l'indécence  des 
Dieux  d'Homère ,  il  dédaigna  de  les 
juflifîer  par  le  fecours  trivial  des  allé- 
gories 5  âc  il  voulut  bien  me  faire  con- 
fidence d'un  fentiment  qui  lui  étoit 
propre  ,  quoique ,  tout  perfuadé  qu'il 
en  étoit ,  il  n'ait  pas  voulu  le  rendre 
public  :  C'eft  qu'Homère  avoit  craint 
d'ennuyer  par  le  tragique  continu  de 
fon  fujet ,  que  n'ayant  de  la  part  des 
hommes ,  que  des  combats  &  des  paf- 
fions  funeftes  à  peindre  ;,  il  avoit  vou- 
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lu  égayer  le  fond  de  fa  matière  aux 
dépens  des  Dieux  mêmes  ;  &  qu'il  leur 
avoir  fait  joiier  la  Comédie  dans  les 
entre-adles  de  fon  aélion  ,  pour  délaf- 
fer  le  ledleur  que  la  continuité  des 
combats  auroit  rebuté  fans  ces  inter^ 
medes, 

II L 

Dans  le  tems  de  la  difpute  fur  les 
Anciens  &  fur  les  Modernes ,  on  trou- 
va écrits  avec  du  charbon  fur  la  porte 
de  l'Académie ,  quatre  vers ,  qui  font 
une  Parodie  de  ceux  que  fit  autrefois 
Corneille ,  fur  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu. 

La  Motte  &  la  Dacier  ,  avec  un  zèle  égal  y 
Se  battent  pour  Homère ,  &  n*y  gagneront 

rien  5 
L'une  l'entend  trop  bien  ,  pour  en  dire  duf 

mal: 
L'autre  l'entend  trop  peu  pour  en  dire  du 

bien. 
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IV. 

Lorsque  dans  le  cours  de  la  dif- 
pute  fur  Homère ,  M.  de  la  Motte , 
critiquoit  quelque  endroit  de  cet  Au^- 
teur  5  Madame  Dacier  lui  repondoit 
toujours  avec  enthoufiafme  :  Ah  !  fl 
vous  faviez  le  Grecyll  me  femble ,  dit 
à  ce  propos  ingënieufement  M.  de  la 
Motte  5  entendre  le  Héros  de  Cervan- 
tes ,  qui ,  parce  qu^il  ed  armé  Cheva- 
lier 5  voit  des  enchanteurs  où  fon 
Ecuyer  ne  voit  que  des  moutons,». 

V. 

Les  Fables  de  la  Motte,  avoient 
été  extrêmement  applaudies  lorfqu'il 
les  avoir  recitées  dans  les  AÏÏemblée? 
publiques  de  ^Académie.  A  peine  fu* 
rent-elles  imprimées  qu'dles  n'eurent 
guère  d'autre  admirateur ,  que  l'Abbé 
Depons ,  qui  foûtint  toujours  que  le 
public  avoir  tort.  Plufieurs  perfonnes 
fe  fouviennent  qu'un  jour  il  vint  au 
CafFé  très  en  colère  contre  un  petit 
neveu  qu'il  avoit ,  auquel  il  avoit  don- 
né 
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né  pour  apprendre  par  cœur  deux  Fa-; 
blés ,  Tune  de  Lafontaine ,  l'autre  de 
la  iMotte.  L'enfant  qui  n'avoit  pas 
plus  de  fix  ans ,  avoir  appris  fans  peine 
celle  de  Lafontaine ,  &c  n'avoit  jamais 
pu  retenir  €elle  de  la  Motte.  Cette 
expérience  ne  convertit  point  l'Abbé 
de  Pons  ,6c  ne  fît  que  l'indigner  con- 
tre le  mauvais  goût  futur  de  fon  ne- 
veu, 

VL 

Rousseau  difoit  :  Les  Odes  de 
la  Motte ,  reiTemblent  beaucoup  à  des 
lettres.  On  diroit  qu'elles  commen- 
cent ,  pour  ainfi  dire ,  toutes  par  le 
Monfieur .  &  qu'elles  finifTent  par  U 
très^humble  ferviteur. 

VIL 

Monsieur  de  la  Faille ,  auteur  des 
Annales  de  Touloufe  ,  difoit  que  la 
Motte  ne  frife  pas  affez  le  galima- 
thiâs. 


Tome  IL  M  iQ 


^lo        Anecdotes 
VI  IL 

O  N   définiffoit  la  Motte  :  Jujlicç 
Sr  juftejfe. 


JEAN     H  A  RDOUIN. 

Jéfuite  j  né  à  Kimper  Van  166^  ^ 

mort  en  1732, 


I. 


LE  Père  Hardouin ,  avoit  dçs  opi- 
nions fort  fingulieres  ;  mais  il  ne 
fe  ievoit  pas ,  difoit-il ,  à  quatre  heures 
tous  les  matins ,  pour  dire  ce  que  les 
autres  avoient  dit. 

IL 

Le  p.  Hardouin ,  ayant  publié  fori 
fyftème  de  la  fuppolition  des  Auteurs, 
fut  chargé  par  le  Clergé  de  France  de 
travailler  à  une  édition  des  Conciles  : 
le  P.  Lebrun  de  l'Oratoire ,  Palla  voir 
dans  le  tems  qu'il  étoit  occupé  de  cette 
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importante  colledlion ,  &  lui  dit  :  Si 
ce  que  vous  avez  avancé  eft  vrai ,  mon 
Père ,  vous  travaillez  bien  infruclueu- 
fement ,  &  vous  allez  publier  un  re- 
cueil de  faulTetés  ,  de  fourberies  ôc 
d'impoftures ,  qui  ont  été  fabriquées 
pour  détruire  la  Religion.  Le  Jéfuite 
garda  un  moment  le  filence  ,  &  puis 
par  une  efpece  d'enthoufiafme ,  il  s^é- 
cria  :  Il  n'y  a  que  Dieu  &  moi ,  qui 
fâchions  la  force  de  l'objeétion  que 
vous  me  faites  ici. 

IIL 

Monsieur  Huet ,  difoit  en  parlant 
du  Pline  du  P.  Hardouin  ,  que  ce  Jé- 
fuite avoit  fait  en  cinq  ans  ;  un  ouvrage 
que  cinq  Auteurs  des  plus  favans  au- 
roient  été  loiiés  de  faire  dans  l'efpace 
de  cinquante  ans. 

IV. 

Monsieur  Huet,  difoit  auffi  que 
le  P.   Hardouin ,   travailloit  depuis 
quarante  ans  ,  à  ruiner  fa  réputation 
fans  pouvoir  en  venir  à  bout. 
Mm  ij 
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V. 

Un  Anglois  a  adopté  l'interprétation 
que  le  P.  Hardouin  a  donnée  des  Odes 
d'Horace  fur  J.  C.  fur  les  Jacobins , 
fur  les  évenemens  Eccléfiaftiques  ; 
mais  il  n'a  pas  pour  cela  admis  la  fa- 
brication de  ces  Odes  au  treizième 
fiecle.  Il  prétend  que  les  Poètes  ont 
fait  des  Prophéties. 

VI. 

On  appelloit  le  P.  Hardouin  :  Le 
Per.e  Eternel  des  petites  Maifons, 

VIL 

VoiGi  l'Epitaphe  du  P.  Hardouîri 
qu'on  a  attribuée  à  François  Atteri 
bury  Eveque  de  Rochefter. 

In  exfeClatîone  judicii 

Hicjacety 
Hominum  faradoxotates 
Naiione  Gallus  ^  Relligione  Romanus  ^ 
Or  bis  litm-ati  fomnmm 


Littéraires.      413 

Venerandce  antiquitatis  cultor  &  deJîrn£lor , 

Do^e  febrîcitans  ^ 
Somnia  &  inauilta  commenta  vigilant  Edi- 
dît , 
Scepticum  pi?  egit , 
Credulitate  fuer,  audaciâ  juvenis  ^  déliais 
fenex. 


JACQUES  JOSEPH  DUGUET, 

né  à  Alontbrifon  en  Forés  fan 
i6^()  ^îïion  en  1733. 


-p  ENDANT  que  TAbbé  Duguet 

Jr  étoit  au  Collège  ,  il  tomba  par 
hafard  lur  l'Aflrée  de  Durfé.  Ce  Ro- 
man hiflorique  qui  a  eu  une  grande  ré- 
putation lui  plut  :  &  quoiqu'il  n'eût 
alors  que  1 2  ans ,  qu'il  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  fa  troifieme  ,  il  réfolut  de  compo- 
fer  une  Hiiloire  dans  le  même  goût  ^ 
de  ce  qu'il  avoit  pu  entendre  dire  des 
hiftoires  particulières  des  familles  de 
M  m  iij 
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la  Ville  de  Montbrifon.  Il  exécuta  Ton 
projet  en  peu  de  tems ,  &  d^une  ma- 
nière qui  parut  au-deflus  de  fon  âge. 
Flaté  du  fuccès ,  il  en  fit  part  à  Ma- 
dame fa  mère ,  qui ,  après  avoir  écouté 
la  ledure  d'une  partie  de  l'ouvrage , 
loin  d'y  donner  fon  approbation ,  lui 
dit  en  m.ere  Chrétienne  &:  d'un  air 
affligé  :  Vous  feriei  bien  malkeurmx 
monfils^Jî  vousfaïjiei  iinjî  mauvais 
ufage  des  talens  que  Dieu  vous  a  donnés. 
Le  jeune  Auteur  écouta  cet  avis^  en 
profita  fans  murmurer ,  &  par  une  gé- 
né.rofité  encore  plus  admirable  dans  un 
âge  fi  tendre  ;  6c  dans  une  circonflance 
où  l'amour  propre  eft  ordinairement 
plus  écouté  que  le  langage  de  la  ver- 
tu ,  il  jetta  fon  écrit  au  feu ,  renonça 
à  la  leélure  des  Romans,  6c  fe  livra^ 
entièrement  aux  études  les  plus  fé- 
rieufes. 
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RENE'  AUBER  DE  FERTOT^ 
né  au  Pays  de  Caux  Van  i^SS  ^ 
mort  en    iVJj*. 

I. 

L'ABBE^  de  Vertot ,  fut  d'abord 
Capucin.  Il  paiTa  enfuite  dans 
d'autres  Ordres  ;  &.  changea  fouvent 
de  bénéfice.  On  appelloit  cela  les  ré- 
volutions de  r Abbé  de  Vertot. 

IL 

Monsieur  BofTuet  Evêque  de 
Meaux ,  n'eut  pas  plutôt  lu  les  ouvra^ 
ges  de  M.  de  Vertot ,  qu'il  dit  à  JM. 
le  Cardinal  de  Bouillon ,  que  c'étoit 
une  plume  taillée  pour  écrire  l'Hiiloire 
de  M.  de  Turenne. 

II  L 

L'H  I  s  T  o  I R  E  des  Révolutions  dé 
Suéde ,  fut  fi  eftimée  à  Stocholm  mê- 
me; que  l'Envoyé  qui  étoit  fur  le  point 
M  miiij; 
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de  paffer  en  France ,  fut  chargé  par 
fes  inftrudlions  de  faire  connoifTance 
avec  l'Auteur  ,  &  de  l'engager  à  en- 
treprendre une  Hiftoire  générale  de 
Suéde.  Cet  Envoyé  qui  croyoit  trou- 
ver FAbbé  de  Vertot  à  Paris  dans  les 
meilleures  compagnies  ,  Se  répandu 
dans  Iq  plus  grand  monde ,  furpris  de 
îie  le  voir  nulle  part ,  s'informa  où  il 
étoit.  Ayant  appris  que  ce  n'étoit 
qu'un  Curé  de  Village ,  il  rendit  comp- 
te de  fa  commiiTion  5  d'une  manière  qui 
fit  échoiier  le  projet. 


JEAN  BAPTISTE  ROUSSEAU, 

né  à   Paris  y  mort  en 

1741. 

I. 

ROUSSEAU  étoit  fi  honteux  de 
fa  naiflance ,  qu'il  ne  vouloit  pas 
même  porter  le  nom  de  fon  père.  Il 
fe  fît  appeller  quelque  tems  Vernïettes, 
]Et  c'eft  fur  ce  faux  nom ,  dit  Saurin , 
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que  quelques-uns  de  fes  amis  mêmes 
firent  cette  anagramme  :  Tu  te  renies, 

IL 

A  la  première  repréfentation  du 
Flateur ,  où  Ton  prétend  que  RoufTeau 
s'efl  peint ,  fon  père  qui  étoit  entré  à 
la  Comédie  pour  fon  argent ,  fut  fen- 
fible  autant  qu'on  le  peut  juger ,  aux 
applaudilTemens  qu'on  donnoit  à  fon 
fils  5  il  ne  put  contenir  fa  joie ,  &l  il 
fît  connoître  à  ceux  qui  l'environnoient 
qu'il  étoit  le  père  de  l'Auteur.  La  pièce 
finie ,  ce  bon  homme  tout  ému  cher- 
choit  avec  empreflfement  à  embraflfer 
fon  fils.  Il  l'arrêta  au  fortir  du  Théâ- 
tre ,  &:  lui  fit  un  difcours  touchant , 
qu'il  finilToit  par  ces  mots  :  Enfin  je 
fuis  votre  père.  Vous  mon  père  !  S'écria 
Roufleau  ,  &  dans  le  même  moment 
il  s'enfuit  ;  &  laifla  ce  pauvre  père 
pénétré  de  douleur  &  fondant  en  lar- 
mes. 

II  L 

Rousseau  ayant  été  banni  du 
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Royaume  à  l'occafion  des  fameux  Cou- 
plets^ trouva  une  afyle  auprès  du  Com- 
te du  Luc  de  Vintimille,  qui  étoit  Am- 
bafladeur  de  France  en  SuilTe.  Ce  Sei- 
gneur ayant  été  nommé  Plénipoten- 
tiaire pour  la  Paix  qui  fut  conclue  à 
Bade  en  1 7 14  avec  l'Empereur,  Rouf- 
feau  l'y  accompagna.  Un  jour  qu'on 
caufoit  familièrement  chez  le  Prince 
Eugène ,  quelqu'un  dit  qu'il  venoit  de 
chez  M.  le  Comte  du  Luc ,  où  Rouf- 
feau  avoit  récité  de  très-jolis  vers  qu'il 
avoit  compofés  prefque  à  l'inftant  : 
Quoi  !  s'écria  auîTitùt  le  Prince ,  nous 
avons  ici  ce  grand  Poète  !  Il  m'a  donné 
occafion,  ajouta- t'il  tout  de  fuite,  de 
faire  une  réflexion  bien  jufte.  Ce  fut 
quelques  jours  après  la  trifle  aifaire  de 
Denain  ,  que  je  lus  fon  Ode  à  la  For- 
tune },  j'y  trouvai  mon  portrait  au  na- 
turel dans  cette  Strophe  : 

Montrez  nous  Héros  magnanimes. 
Votre   vertu  dans  tout  fon  jour. 
Voyons  comment  vos  cœurs  fublimes 
Du  fort  foûtiendront  le  retour,  ' 
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Tant  que  la  fortune  vous  faconde , 
Vous  êtes  les  Maîtres  du  monde, 
Votre  gloire  nous  éblouit  ; 
Mais  au  moindre  revers  funefte 
Le  mafque  tombe  \  l'homme  refte  , 
Et  le  Héros  s'évanouit» 

Après  cet  entretien  ,  le  Prince 
Eugène  marqua  un  grand  defn*  de  voif 
RouiTeau ,  qu'il  goûta  au  point  de  fe 
l'attacher  ôc  de  l'emmener  avec  lui  à 
Vienne. 

IV. 

Ro  u  s  s  E  A  u  ne  fut  que  trois  ans 
auprès  du  Prince  Eugène.  Le  fameux 
Comte  de  Bonneval ,  &  le  Marquis  de 
Prié ,  ayant  eu  une  conteflation  aifez 
vive  5  le  Prince  voulut  que  Rouflfeau 
qui  en  avoit  été  le  témoin  ,  lui  en  ren- 
dit compte.  Il  le  fit  d'une  manière  peu 
favorable  à  M.  le  Marquis  de  Prié ,  que 
M.  le  Prince  Eugène  protegeoit  ouver-î 
tement.  Roulfeau  par  trop  de  fmcé- 
rite  ,  perdit  les  bonnes  grâces  de  fon 
proteàeur ,  qui  lui  dit  qu'il  pouvoil 
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aller  à  Bruxelles ,  où  on  lui  donneroîî 

une  place  honnête  qu'il  n'a  jamais  eue. 

V. 

En  17 17  5  le  Duc  d'Orléans  Régent 
du  Royaume  ,  fit  écrire  à  Rouflfeau  , 
par  le  Marquis  de  la  Fare ,  qu'il  pou- 
voir revenir  à  Paris ,  où  il  feroit  en 
toute  sûreté.  Mais  Roufleau  demanda 
qu'on  fit  examiner  une  féconde  fois 
l'affaire  pour  laquelle  il  avoit  été  con- 
damné ^  ce  que  le  Prince  ne  jugea  pas 
à  propos  d'ordonner. 

VL 

Monsieur  le  Duc  d'Aremberg  ; 
qui  faifoit  fon  féjour  le  plus  ordinaire 
à  Bruxelles ,  donna  une  penfion  de 
quinze  cens  livres  à  Rouifeau.  Le  Poè- 
te croyant  dans  la  fuite  avoir  à  fe  plain- 
dre de  fon  Bienfaiteur,  refufa  l'argent 
lorfqu'on  le  lui  apporta  :  Je  l'acceptois 
avec  plaifir ,  dit-il  à  l'Intendant  de  ce 
Seigneur,  quand  je  me  fiatois  d'être 
des  amis  de  M.  le  Duc*  Préfentement 
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que  je  ne  le  fuis  plus ,  je  ne  veux  plus 
le  recevoir. 

VIL 

Dans  le  tems  qu'on  imprimoit  à 
Amfterdam ,  les  Satyres  de  Régnier  , 
on  voulut  les  dédier  à  Rouffeau ,  par 
une  épître  très  -  fatyrique.  Ce  Poète 
qui  en  fut  averti  par  M.  TAbbé  de 
Vayrac  ,  écrivit  à  M.  le  Marquis  de 
Fenelon ,  pour  le  prier  de  faire  fup- 
primer  cette  épître.  Ce  Miniftre  ré- 
pondit 5  qu'il  venoit  de  relire  fes  inf- 
truélions,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  vu  qui 
regardât  les  affaires  du  ParnalTe ,  ni 
les  différends  des  Poètes  &  des  Aut 
teurs  :  que  d'ailleurs  ,  Rouffeau  n'é-:; 
tant  plus  le  fujet  du  Roi ,  il  ne  con- 
venoit  pas  à  fon  Miniftre,  ,de  fe  mêler 
de  ce  qui  le  regardoit, 

VII  L 

Monsieur  le  Comte  du  Luc,  6c 
M.  de  Sénozan ,  dit  M.  Dutillet ,  écri- 
virent en  1738a  Rouffeau  de  venir 
à  Paris ,  &  qu'ils  comptoient  terminer 
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TafFaire  de  fon  banniiTement.  Roufleau 
y  vint  fous  le  nom  de  Richer ,  qu'il 
prit  par  eftime  pour  FAuteur  des  Fa- 
bles. Il  s'en  retourna  au  bout  de  trois 
mois ,  parce  quïl  s'apperçut  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  efpérer  ;  &  que  ceux  mê- 
me qui  l'avoient  afsûre  de  tout  termi- 
ner à  fa  fatisfaélion ,  n'avoient  pas  pu 
feulement  obtenir  un  faufconduit  pour 
un  an  ,  au  bout  duquel  le  tems  pref- 
crit  pour  fon  banniftement  devoit  ex- 
pirer, 

IX. 

Dans  le  voyage  que  Rouflfeau  fît 
à  Paris ,  il  vit  M.  Rolîin  prefque  tous 
les  jours ,  &  ne  voulut  pas  repartir 
fans  lui  avoir  fait  la  leélure  de  fon 
Teftament.  Il  y  défavoiioit  en  termes 
les  plus  forts ,  ces  monilrueux  Cou* 
plets ,  qui  furent  l'origine  de  fes  mal- 
heurs ,  &  continuoit  de  les  attribuer  à 
Saurin.  M.  Rollin  l'arrêta  tout  court 
en  cet  endroit.  Il  lui  repréfenta  vive- 
ment que  le  témoignage  de  fa  conf- 
pence  fulîifoit  pour  le  difculper  ^  mais 
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que  ne  pouvant  avoir  aucune  preuve 
équivalente,  pour  en  charger  nom- 
mément un  autre ,  il  fe  rendroit  cou- 
pable d'un  jugement  téméraire  au 
moins ,  &  peut-être  d'une  calomnie 
affreufe.  Le  Poète  n'eut  rien  à  répon- 
dre ,  Ôc  M.  Rollin  fe  fut  bon  gré  de 
lui  avoir  fait  effacer  cet  article. 

X. 

Epitaphe  de  Roufleau ,  par  M,.' 
Pyrrhon  : 

Cy  git  riiluflre  &  malheureux  Rouflêau , 
Le  Brabant  fut  fa  tombe  &  Paris  Ton  berceau  ; 
Voici  l'abrégé  de    fa  vie 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie 
Et  treme  ans  digne  de  pitié. 


1^ 
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MELCHIOR  DE  POLIGNAC. 

né   au  Puy  Van  166 1  ^ 
mon  en  1741. 


SIX  mois  après  que  M.  de  Polignac 
fut  venu  au  monde ,  il  fut  expofé 
à  un  grand  malheur.  Il  étoit  nourri  à 
la  Campagne.  Sa  nourrice  qui  étoit 
fille  5  &  qu'une  première  faute  n'avoir 
pas  rendue  plus  fage ,  en  fît  une  fécon- 
de. Dans  cet  état  qu'elle  ne  put  long* 
tems  cacher ,  frappée  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre ,  elle  s'enfuit  vers  la 
fin  du  jour ,  6c  difparut  après  avoir 
porté  l'enfant  fur  un  fumier  où  il  paflfa 
toute  la  nuit.  Heureufement  c'étoit 
dans  la  belle  faifon  ;  on  le  trouva  le 
lendemain  fans  qu'il  lui  fût  arrivé  au- 
cun accident. 

IL 

Lorsque  l'Abbé  de  Polignac  Rt 

fes 
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fes  études  de  Philofophie  au  Collège 
d'Harcourt,  le  Carthcfianifme  corn- 
mençoit  à  partager  rUniverfité.  Les 
jeunes  Profefleurs  étoient  pour,  les  an- 
ciens contre  ,  &  l'Abbé  de  Polignac 
tomba  fous  ces  derniers.  Mais  il  n'é- 
tudia les  écrits  de  Ton  maître ,  que  pour 
les  réfuter  ,  &:  il  donna  fa  principale 
occupation  aux  opinions  de  Defcartes, 
Quand  il  fallut  foûtenir  des  Thefes  à 
la  fin  du  cours ,  il  fe  trouva  en  état 
de  répondre  également  fur  l'ancienne 
&  fur  la  nouvelle  Philofophie  ;  ce  qu'il 
fit  en  deux  jours  confécutifs.  Dans  la 
première  féance ,  il  foûtint  les  opinions 
de  fon  maître  ,  &  les  fiennes  dans  la 
féconde.  C'étoit  la  première  fois  que 
le  Carthéfianifme  paroiifoit  dans  des- 
Thefes  publiques.  La  fmgularité  du 
fait  &  la  réputation  ou  le  nom  du  fou- 
tenant  attirèrent  beaucoup  de  monde 
à  ces  deux  exercices. 

IIL 

Monsieur  le  Duc  de  Chaulnes, 
ayant  été  envoyé  à  Rome  ,   fous  le 
To)m   IL  N  n 
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Pontificat  d'Alexandre  VIII,  pour 
terminer  les  démêlés  du  précédent 
Pontificat  avec  la  France ,  il  fouhaita 
que  FAbbé  de  Polignac  eût  quelque 
part  à  la  Négociation.  Le  nouveau  Pa- 
pe fe  plaignit  en  badinant  ,  que  ce 
jeune  Abbé  étoit  un  fédufteur.  Il  ne 
me  contredit  jamais ,  difoit-il ,  il  pa- 
roît  être  toujours  de  mon  avis  j  &  je 
ne  fais  comment  pour  l'ordinaire  il 
m'entraîne  dans  le  fien.  Les  affaires 
ayant  été  heureufement  terminées ,  & 
les  articles  de  l'accommodement  étant 
dreifés ,  l'Abbé  de  Polignac  revint  à 
la  Cour  ,  pour  les  propofer  au  Roi , 
qui  après  une  longue  audience  qu'il 
lui  avoir  donnée  dit  :  Je  viens  d'en- 
tretenir un  homme  &  un  jeune  hom- 
me 5  qui  m'a  toujours  contredit,  &  m'a 
toujours  plu. 

IV. 

L'Abbé  de  Polignac  n'ayant  pas 
réuffi  au  gré  de  la  Cour ,  dans  fa  Né- 
gociation de  Pologne  ,  fut  exilé  à  fon 
Abbaye  de  Bonport ,  ôc  il  y  étoit  en- 
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core  5  lorfque  le  Duc  d'Anjou  fut  ap- 
pelle au  Throne  d'Erpagne.  Il  écrivit 
à  Louis  XIV  :  Sire  ^  Ji  les  profpérités 
de  Votre  Majejîe  ne  mettent  point  fin 
à  mes  malheurs  ,  du  moins  me  les  font 
elles  oublier. 

y. 

L'A  B  B  É  de  Polignac ,  ayant  été 
nommé  à  îa  place  d'Auditeur  de  Rote , 
le  Cardinal  de  la  Trimouiile ,  qui  étoit 
chargé  auprès  de  Clément  XI ,  d'une 
Négociation  que  Louis  XIV  avoit  fort 
à  cœur ,  manda  à  la  Cour  ,  qu'il  ne 
pouvoit  réuffir  fans  le  fecours  de  l'Ab- 
bé de  Polignac  ,  qui  obtint  tout  en 
effet  de  Sa  Sainteté.  Le  Cardinal  écri- 
vit au  Roi  5  comme  la  chofe  s'étoit 
paflee  ;  l'Auditeur  de  Rote ,  afsûra  le 
Prince ,  que  le  fuccès  de  la  Négocia- 
tion étoit  uniquement  dû  au  Cardinal  ; 
ôc  le  Roi ,  étonné  &  charmé  tout  en^ 
femble,  d'un  procédé  fi  noble  &  firare 
de  la  part  de  ces  deux  MiniRres  ,  ne 
différa  pas  un  moment  à  en  inib*uire 
toute  la  Cour, 

N  n  ij 
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VL 

L'Abbé  de  Polignac  indigné  de  la 
hauteur  avec  laquelle  les  Hollandois 
le  traitoient  aux  Conférences  de  Ger- 
truidemberg ,  leur  dit  :  MeJJîeurs  j,  vous 
farlei  bien  comme  des  gens  qui  ne  font 
pas  accoutumés  à  vaincre, 

VIL 

Les  Plénipotentiaires  Hoîlandois,' 
voyant  à  Utrecht ,  que  la  face  des  af- 
faires étoit  changée  par  rapport  à  eux', 
par  la  réunion  des  Cours  de  Verfailles 
&  de  Londres ,  &  s'appercevant  qu'on 
leur  cachoit  quelques  unes  des  condi- 
tions du  traité  de  Paix  ,  déclarèrent 
aux  Minières  du  Roi ,  qu^ils  pouvoient 
fe  préparer  à  lortir  de  Hollande.  L'Ab- 
bé de  Polignac  qui  n'avoit  pas  oublié 
ia  hauteur  avec  laquelle  ils  lui  avoient 
parlé  aux  Conférences  de  Gertruidem- 
berg ,  leur  dit  :  Non  MeJJîeurs  ^  nous 
ne  finirons  pas  d'ici  :  nous  traiterons 
che^-vous  ^  nous  traiterons  de  vous  ^  6* 
nous  traiterons  fans  vous. 
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VIII. 

A  l'exaltation  de  Benoit  XIII  en 
1724,  le  Cardinal  de  Polignac  fut  dé- 
claré Miniftre  du  Roi  à  Rome ,  &  il 
forma  alors  un  projet  digne  de  Ton  goûr 
pour  les  antiques.  Il  favoit  que  durant 
les  guerres  civiles ,  qui  agitèrent  les 
plus  beaux  jours  de  la  République  & 
le  premier  fiecle  de  l'Empire  ,  le  parti 
qui  prévaloir ,  ne  manquoit  jamais  de 
jetter  dans  le  Tibre ,  toutes  les  (latues 
&  les  trophées  qu'on  avoir  élevés  à 
l'honneur  du  parti  vaincu.  Quelque- 
fois on  les  brifoit  ou  on  les  mutiloit 
auparavant ,  mais  pour  l'ordinaire ,  on 
les  y  jettoit  dans  leur  entier.  Ils  y  font 
donc  encore  ,  difoit-il ,  car  afsdrément 
on  ne  les  en  a  pas  retirés ,  &  la  Rivière 
ne  les  en  a  pas  emportés.  Il  avoit  ima- 
giné de  détourner  pendant  quelques 
jours  le  cours  du  Tibre  ,  &  de  faire 
fouiller  l'efpace  de  trois  quarts  de 
lieue.  Il  auroit  fallu  creufer  un  peu 
avant ,  parce  que  ces  bronzes  &  ces 
marbres  ont  du  s'enfoncer.  Si  le  Car- 
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dinal  avoir  été  alTez  riche  pour  l'en- 
treprendre à  fes  frais ,  le  Pape  qui  i'ai- 
moit  lui  auroit  accordé  toutes  les  per- 
miflions  nécelTaires. 

IX. 

Quoique  le  Cardinal  de  Polignac 
aimât  les  bons  mots  &  qu'il  en  dit 
fouvent ,  il  ne  pouvoit  foufFrir  la  mé- 
difance.  Un  Seigneur  étranger ,  atta- 
ché au  fervice  d'Angleterre  ,  &  qui 
vivoit  à  Rome  ,  fous  la  protedion  de 
la  France ,  eut  un  jour  l'imprudence 
de  tenir  à  fa  table  des  propos  peu  me- 
furés  fur  la  Religion  &  fur  la  perfon- 
ne  du  Roi  Jacques.  Le  Cardinal  lui 
dit  avec  un  férieux  mêlé  de  douceur  : 
Toi  ordre  ^  Monfieur ,  de  protéger  votrQ 
perfonne  ;  mais  non  pas  vos  difcours, 

X. 

Les  expériences  de  Newton  avoîent 
été  tentées  plufieurs  fois  en  France , 
&  toujours  fans  fuccès,  d'où  l'on  com- 
mençoit  à  inférer  ,  que  le  f^-ftème  du 
dode  Angiois  ne  pouvoit  pas  fe  fou- 
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tenir.  Le  Cardinal  de  Polignac ,  qui 
n'a  jamais  été  Newtonien ,  dit ,  qu'un, 
fait  avancé  par  Ne  wton,  ne  devoir  pas 
être  nié  légèrement ,  &  qu'il  falloir 
recommencer  les  expériences  jufqu'à 
ce  qu'on  pût  s'afsûrer  de  les  avoir  bien 
faites.  Il  fit  venir  des  prifmes  d'An- 
gleterre. Les  expériences  furent  faites 
en  fa  préfence  aux  Cordeliers ,  &  elles 
réuiîirent.  Il  ne  put  jamais  cependant 
parvenir  à  faire  du  blanc ,  par  la  réu- 
nion des  rayons ,  d'où  il  conclut  que 
le  blanc  n'efi:  pas  le  réfultat  de  cette 
réunion ,  mais  le  produit  des  rayons 
direds  non  rompus  &  non  réfrangi- 
bles.  Newton,  qui  s'étoit  plaint  du  peu 
d'exaditude  &  même  du  peu  de  bon- 
ne foi  des  Phyficiens  François ,  écrivit 
au  Cardinal ,  pour  le  remercier  d'un 
procédé  fi  honnête  &  qui  marquoit 
tant  de  droiture. 

XL 

Monsieur  le  Cardinal  de  Poli- 
gnac y   difoiî  volontiers  quelle  avoit 
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été  l'occafion  de  fon  Anti-Luerece.  En 
revenant  de  Pologne  ,  il  s'arrêta  quel- 
que tems  en  Hollande.  Il  y  eut  plu- 
sieurs entretiens  favans  avec  le  fameux 
Bayle ,  qui  étoit  alors  dans  fa  grande 
réputation.  Les  argumens  d'Epicure , 
de  Lucrèce  &  des  Sceptiques ,  qui  ve- 
noient  depuis  peu  d'être  poufles  très- 
loin  dans  le  Diélionnaire  Critique  ,  le 
furent  peut  -  être  encore  davantage 
dans  la  converfation.  L'Abbé  de  Po- 
lignac  forma  dès  -  lors ,  le  deffein  de 
les  réfuter.  Deux  exils  dans  deux  de 
fes  Abbayes  lui  en  donnèrent  le  tems„ 
Ainfil'Anti- Lucrèce  eft  le  fruit  des 
difgraces  de  fon  Auteur, 


<iV',    <t^y    >^¥2 
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CHARLES 
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CHAR  LES     ROLLIN 

né  à  Paris  Van   1661^ 
mort  en  1741. 


L 


ROLLIN  avoit  été  reçu  Maître 
Coutellier  5  lorfqu'un  Bénédic- 
tin des  Blancs  -  Manteaux  ,  dont  il 
fervoit  fouvent  la  Mefle  ,  découvrit 
en  lui  des  difpofitions  pour  les  Let- 
tres. Ce  bon  Religieux  obtint  une 
bourfe  dans  un  Collège  pour  ce  jeu- 
ne homme  ^  6c  le  fit  étudier. 

IL 

RoLLiN  eut  davantage  de  fe  trou-; 
ver  le  concurrent  des  deux  fils  de 
M.  le  Pelletier.  Ce  Miniflre  qui  con- 
lîoifibit  mieux  qu'un  autre  les  avan- 
tages de  l'émulation  ,  ne  chercha  qu'à 
l'augmenter.  Quand  le  jeune  Bour- 
.  fier  étoit  empereur  ;  ce  qui  lui  arrivoit 
fouvent;  il  lui  envoyoit  la  même 
Tome  IL  O  o 
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gratification  qu'il  avoit  coutume  de 
donner  à  fes  fils  :  &  ceux-ci  Taimoient 
quoique  leur  rival.  Ils  le  menoient 
chez-eux  dans  leur  carrofTe.  Ils  le  def- 
cendoient  chez  fa  mère  quand  il  y 
avoit  affaire  :  ils  Vy  attendoient  :  6c 
un  jour  qu'elle  remarqua  qu'il  pre- 
noit  fans  façon  la  première  place  ;  el- 
l  ;  voulut  lui  en  faire  une  fort^  répri- 
mande comme  d'unrnanque  de  favoir 
vivre  :  mais  le  Précepteur  répondit,' 
que  M.  le  Pelletier  avoit  réglé  qu'on 
fa  rangeroit  toujours  dans  le  carrolïe 
ftiivant  l'ordre  de  la  Clalfe, 

IIL 

'Le  célèbre  M.  Herfan  qui  étoît 
dans  l'ufage  de  redoubler  l'ardeur  de 
fes  écoliers  de  Rhétorique  par  d'ho- 
norables épithetes ,  difoit  publique- 
jnent  qu'il  n'en  trouvoit  point  qui  dif- 
tinguât  alfez  le  jeune  B.ollin  ,  &  qu'il 
étoit  quelquefois  tenté  de  le  quali- 
fier de  dipin.  Il  lui  renvoyoit  pref- 
que  tous  ceux  qui  lui  demandoient 
des  pièces  de  vers  ou  de  profe,  Adref" 
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fei'Vous  à  lui ,  leur  difoi:-ll  ,  il  fera 
encore  mieux  que  moi. 

IV. 

Monsieur  Rollin  étant  devenu 
Profefieur  de  Rhétorique ,  montra  un 
talent  fingulier  pour  former  des  jeu- 
nes gens.  M.  le  Premier  Préfident 
Portail  5  fe  plaifoit  quelquefois  à  faire 
femblant  de  lui  reprocher  qu'il  l'avoiB 
excédé  de  travail;  &  i\ï.  Rollin  lui 
répondoit  férieufement  :  Il  vous  fied 
bien  ,  Monfieur  ,  de  vous  en  plain- 
dre ;  c'eft  cette  habitude  au  travail  qui 
vous  a  diftingué  dans  la  place  d'Avo- 
cat Général  6c  qui  vous  a  élevé  à  cel- 
le de  Premier  Préfident.  Vous  me  de^ 
vez  votre  fortune. 


Monsieur  de  Vittement  ayant 
été  appelle  à  l'éducation  des  enfans 
de  France  ,  M.  Rollin  lui  fuccéda 
dans  la  direction  du  Collège  de  Beau- 
vais.  Cette  école  prefqu'inconnue 
alors ,  devint  bientôt  célèbre  par  le» 
Ooij 
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foins  du  nouveau  Principal.  Un  hom-> 
me  de  Province  qui  ne  le  connoiflfoit 
tjue  de  réputatoin  ,  lui  amena  fon 
fils  pour  être  penfionnaire  à  Beauvais, 
ne  croyant  pas  que  cela  pût  fouffrir 
aucune  difficulté.  M.  RoUin  fe  dé- 
fendit de  le  recevoir  fur  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  un  pouce  de  terrein  qui  ne 
fût  occupé  y  &  pour  l'en  convaincre , 
il  lui  fit  parcourir  tous  les  logemens. 
Ce  père  au  défefpoir  ne  chercha  point 
à  l'exprimer  par  de  vaines  exclama- 
tions. Je  fuis  venu ,  lui  dit-il ,  exprès 
à  Paris  :  Je  partirai  demain  ;  je  vous 
enverrai  mon  fils  avec  un  lit.  Je  n'ai 
que  lui.  Vous  le  mettrez  dans  la  cour  , 
à  la  cave ,  fi  vous  voulez  ;  mais  il  fe- 
ra dans  votre  Collège  ,  &  dès  ce  mo« 
ment-là  je  n'en  aurai  aucune  inquié-^ 
tude.  Il  le  fit  5  comme  il  l'avoit  dit; 
M.  Rollin  fut  obligé  de  recueillir  le 
jeune  homme  Ôc  de  l'établir  dans  foi) 
propre  cabinet ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
pxç  niénagé  une  place  ordinaire^ 
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VI. 

Dans    le   tems  qu'en    qualité  de 
Recteur  de  l'Univeriité ,  M.  Roliin  af- 
fidoit  à  une  Thefe  qui  fe  foûtenoit 
au  Collège  des  GraiTins  ;  on  vintPa- 
vertir  que  M.  de  la  Hoguette  Arche- 
vêque   de   Sens  &  protecteur  de  ce 
Collège ,  entroit  dans  la  cour.  Il  en- 
voya aufîitut  au  devant  de  lui ,  le  prier 
de  vouloir  bien  attendre  deux  minu- 
tes dans  fon  carroiTe  ;  à  quoi  M.  de 
Sens  ne  fit  pas   grande   attention  & 
entra  dans  la  Claife.  Roliin  donna  or- 
dre auiîitôt  à  un  homme  entendu  d'al- 
ler au  devant  de  lui  le  complimenter  , 
Se  de  le  retenir   le   plus   long  -  tems 
qu'il  pourroit  avant  de  le  mener  au 
rang  des  fauteiiils,  où  comme   Rec- 
teur il   occupoit   la    première  place. 
Mais  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'arrêter  le   Prélat  ^   il   dit  à   haute 
voix  :  Thejîjinem  impono.  M.  de  Sens 
remonta  dans  fon    carrolTe  fort  mé- 
content de  ce  procédé  de  la  part  d'un 
homme  qui  lui  avoit  obligation.  Roi- 
P  o  iij 
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lin  ne  manqua  pas  d'aller  le  lende- 
main matin  chez  lui.  11  fe  jetta  à  fes 
genoux  ,  lui  demanda  pardon  de  ce 
qui  s'étoit  paffé  la  veille ,  &  lui  fit 
connoitre  quïl  avcit  été  obligé  d'en 
agir  comme  il  avoir  fait ,  en  qualité 
de  Reéleur  de  l'Uni verfité  ,  qui  doit 
toujours  avoir  la  première  place  dans 
les  aflemblées  publiques  des  Collèges 
qLii  en  dépendent.  M.  de  Sens  fut 
fatisfait  de  fon  excufe  &  l'embrafla. 

VIL 

Jamais  Rollin  n'oublia  Ton  premier 
métier.  Il  y  fait  la  plus  ingénieufe  al- 
lufion  dans  une  épigramme.  Il  envoie 
un  couteau  pour  étrennes  à  un  de  fes 
amis,  &  lui  mande ,  que  fi  ce  préfent 
lui  femble  venir  plutôt  de  la  part  de 
Vulcain  5  que  de  celle  des  Mufes ,  il 
ne  doit  point  s'en  étonner ,  parce  que 
c'efl  de  l'antre  des  Ciclopes ,  qu'il  a 
commencé  à  diriger  fes  pas  vers  le 
Parnafie. 
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VIIL 

Les  ouvrages  de  M.  Rollin,  ont 
réuiîl  dans  les  Pays  étrangers  comme 
en  France.  Le  Duc  de  Cumberland 
&  les  PrinceiTes  fes  fœurs ,  en  avoienc 
toujours  les  premiers  exemplaires. 
C'étoit  à  qui  les  auroit  plutôt  lus  êc 
à  qui  en  rendroit  le  meilleur  compte. 
Ce  Prince  difoit  :  Je  ne  fais  comment 
fait  M.  Roliin  :  par  tout  ailleurs  les 
réflexions  m'ennuient ,  &  je  les  faute 
à  pies  joints.  Elles  me  charm.ent  dans 
fon  Livre  ;  <5c  je  n'en  perds  pas  un 
mot. 

IX. 

L  E  Prince  Royal  aujourd'hui  Roi 
de  PruiTe  ,  faifoit  l'honneur  à  M.  Bol- 
lin  ,  d'être  en  grand  commerce  de  let- 
tres avec  lui.  Mais  quand  à  fon  avè- 
nement au  Thrône,  il  eut  la  bonté  de 
lui  en  faire  part  comme  à  quelques 
autres  favans  du  premier  ordre  ,  M. 
RoUinlui  marqua  qu'il  refpecleroit  dé- 
formais fes  grandes  occupations ,  6ç 
O  o  iiij 
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que  n'ayant  plus  de  confeils  à  prerî^ 
dre  que  de  fa  propre  gloire  ,  il  n'au^ 
roit  plus  rhonneur  de  lui  écrire. 


X. 


Monsieur  RoUin  penfoît  û  mo- 
'deftement  de  lui  -  même  qu'il  ne  cef- 
foit  de  s'étonner  de  ce  qu'il  étoit  de- 
venu Auteur  ;  &.  loin  d'avoir  jamais 
rien  tiré  de  fes  ouvrages ,  dont  le  pro- 
digieux débit  auroit  fait  la  fortune  de 
tout  autre ,  il  ne  s'étoit  embarraifé  en 
les  donnant  au  Libraire ,  que  de  la 
manière  dont  il  le  dédommageroit  y 
s'ils  n'avoient  pas  afîez  de  cours. 


T  T  T  E  R  A  I  Pv  E  s.         i^^î 


JEAN  ^BAPTISTE 

Massillon^  né  en  Provence 
mon  en  1 74^. 

L 

LORSQUE  le  Père  MafTillon  ar- 
riva de  la  Provence  ,  le  Père  de 
Latour  Général  de  TOratoire ,  lui  de-^, 
manda  ce  qu'il  penfoit  des  Prédica- 
teurs les  plus  fuivis  :  Je  leur  trouve  ^ 
répondit-il  ,  bien  de  Vefprit  6^  des  ta- 
lens  ;  mais  fi  je  prêche  ^  je  ne  prêcherai 
pas  comme  eux.  Il  leur  trouvoit  trop 
peu  d'onclion ,  &  trop  de  détail  fur' 
les  mœurs  extérieures. 

IL 

Lorsque  le  P.  Maffillon  eut  prê- 
ché Ton  premier  Avent  à  Verfailles  , 
Louis  XIV  lui  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  Mon  Père ,  j'ai  entendu  plu- 
Jieurs  grands  Orateurs  dans  ma  Cha- 
pelle :  j'en  ai  été  fort  content»  Pour  vous  ^ 
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toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu  ^  fax 
été  très  '  mécontent  de  mol  -  même. 

III. 

Le  p.  MalTiUon  ,  parut  en  1704 
à  la  Cour ,  pour  la  féconde  fois.  Louis 
XIV  après  lui  avoir  témoigné  dans 
les  termes  les  plus  gracieux ,  fon  ex- 
trême fatisfaclion  ,  ajouta  :  Et  je  veux  ^ 
mon  F  ère  ^  vous  entendrt  déformais  tous 
les  deux  ans, 

IV. 

Le  fameux  Baron  ,  voulut  enten- 
dre le  P.  Maffiilon.  Il  fut  frappé  du 
vrai  qu'il  trouva  dans  toute  fon  adion, 
&  dit  à  un  autre  adleur  qui  l'avoit 
accompagné  :  Mon  ami  ^  voilà  l'.n  Ora- 
teur 5  èr  nous ,  nous  ne  fommes  que  des 
Comédiens» 

V. 

Lorsqu'on  demandoit  à  M.  Maf- 
fiilon quel  étoit  fon  meilleur  Sermon  ? 
Il  répondoit  :  C'ejî  celui  que  je  fais  U 
mieux. 
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FRANÇOIS  JOSEPH  DE 

Beaupoilj  Marquis  de  Saint 
Aulaire  ,  mort  en  1742. 

I. 

LOPvSQUlL  fut  queftion  de  re- 
cevoir à  PAcadémie ,  le  marquis 
de  S.  Aulaire ,  Defpréaux  s'y  oppofa 
vivement ,  &  répondit  à  ceux,  qui  lui 
repréfentoient  qu'il  falloit  avoir  des 
égards  pour  un  homme  de  cette  con- 
dition :  Je  ne  lui  difpute  pas  fes  Lettres 
de  Noblejje  ;  mais  je  lui  difpute  fes  ti- 
tres du  Parnaffe  ^  Un  des  Académiciens 
ayant  répliqué  que  M.  de  S.  Aulaire 
avoit  auifi  fes  titres  du  Parnaffe ,  puif- 
qu'il  avoit  fait  de  fort  jolis  vers  :  Ek  ! 
bien  .  Monfieur  ^  lui  dit  Bo'Jeau,  pwf/I 
que  vous  eflime^  fes  vers  ,  fuites -moi 
Vhonneur  de  méprifer  les  miens^ 

IL 

Le  Marquis  de  S.  Aulaire  répon-; 
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dant  dans  l'Académie  Françoife  ,  a 
M.  le  Duc  de  la  Trimouille ,  qui  rem- 
plaçoit  le  Maréchal  d'Eflrées ,  dit  in- 
génieufement  :  Il  me  convient  d'ar- 
rofer  de  larmes  la  refpedlable  cendre 
que  vous  venez  de  couvrir  de  fleurs. 
La  différence  des  hommages  que  nous 
lui  rendons ,  eft  aflbrtie  à  celle  de  nos 
âp;es* 

m. 

M  A  D  A  M  E  la  DucheÏÏe  Dumainey 
goûtoit  extrêmement  le  Marquis  de  S. 
Aulaire  ,  &  l'avoit  attiré  à  fa  Cour.  On 
s'y  amufoit  quelquefois  à  ces  petits- 
jeux  d'efprit ,  où  on  fe  fait  les  uns  aux 
autres  des  queilions  où  il  faut  répon- 
dre d'une  manière  ingénieufe.  Un  jour 
la  Princeife  propofa  celui  où  chacun  eft 
obligé  de  dire  fon  fecret  en  particu- 
lier, à  laperfonne  qui  eft  prépofée  poui* 
le  demander.  Elle  voulut  bien  elle  mê- 
me s'en  charger.  Le  Marquis  de  S, 
Aulaire ,  qui  étoit  des  derniers  de  la 
Compagnie ,  auquel  fon  Alteife  devoir 
s'adreffer,  fut  alTez  heureux  pour  met- 
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tre  le  fien  en  quatre  vers ,  qu'il  crut 
qu'un  homme  de  po  ans ,  pouvoir  dire 
à  la  Princefl'e  fans  lui  manquer  de  ref- 
ped.  Auflî  fut-il  bien  reçu  5  &  il  mé- 
ritoit  de  l'être  par  le  tour  délicat  ôc  fiii 
de  la  penfée.  Le  voici  : 

La  divinité  qui  s'amufê 
A  me  demander  un  fecret  ; 
Si  j'étois  Apollon  ne  feroit  pas  ma  mufe,^ 
^lle   feroit  Thétis  &  le  jour   finiroit. 


CHARLES  CASTEL  DE  S, 

Pierre  ,  né  en  Normandie  ^ 
mort  en  1743. 

L 

L'ABBE'  de  Saint-Pierre  étudîoît 
avec  M.  Varignon  au  Collège  de 
Caën.  Frappé  des  difpofitions  qu'il 
avoit  pour  les  Mathématiques,  il  le 
logea  avec  lui,  &  enfin  toujours  plus 
touché  de  fon  mérite ,  il  réfolut  de  lui 
faire  une  fortune  qui  k  mit  en  état  de 
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fuivre  pleinement  Tes  talens  &  Ton  gé- 
nie. Cependanc  cet  Abbé  Cadet  de 
Normandie,  n'avoit  que  1800  livres 
de  rente  j  il  en  ditacha  300  qu'il  don- 
ra  par  contrat  à  M.Varignon.  Ce  peu, 
qui  étoit  beaucoup  par  rapport  au  bien 
du  donateur ,  étoit  beaucoup  auffi  par 
rapport  aux  befoins  du  donataire  :  L'un 
fe  trouva  riche ,  &  l'autre  encore  plus 
^'avoir  enrichi  fon  ami. 

IL 

L'Abbé  de  S.  Pierre  difoit  :  La  feule 
chofe  que  puiiTe  faire  un  Minirtre  en 
faveur  de  fa  famille,  c'eft  de  dire  dans 
fon  teftament  :  Si  j'ai  rendu  au  Roi  & 
à  l'Etat  quelque  fervice  ,  c'eft  à  Sa 
Majefté  d'en  marquer  fa  reconnoiffan- 
ce  à  ma  famille. 

IIL 

Monsieur  de  Fontenelle  écrivît 
en  1740  au  Cardinal  de  Fleuri,  pour 
lui  fouhaiter  une  heureufe  année.  Il  le 
félicita  de  la  Paix  qu'il  venoit  de  con- 
clurre  entre  les  Turcs  6c  les  Chrétiens, 
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&  l'invitoit  comme  excellent  Médecin 
des  iTidiadies  des  Nations ,  à  calmer  la 
fièvre  qui  commencoit  à  gagner  en 
Europe  les  Efpagnols  &  les  Anglois. 
Le  Cardinal  lui  répondit  fur  le  même 
ton  de  plaifanterie  ,  par  une  lettre 
obligeante,  &  lui  difoit  en  raillant, 
qu'il  faudroit  que  les  Princes  priiTent 
quelque  dofe  de  Felixir  du  projet  de 
paix  perpétuelle  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre.  M.  de  Fontenelle  montra  cet 
article  à  l'x\bbé  qui ,  croyant  que  le 
Cardinal  voudroit  fe  fervir  de  fon  pro- 
jet ,  le  lui  envoya  avec  cinq  articles 
Préliminaires.  Le  Cardinal  lui  répon- 
dit :  Vous  en  avez  oublié  un  ,  c'efi: 
d'envoyer  une  troupe  de  Miflîonnai- 
res  pour  y  préparer  Pefprit  &  le  cœur, 
des  Princes  contradtans. 

IV. 

Un  grand  Miniflre  appelloit  les 
projets  de  l'Abbé  de  S.  Pierre  :  Les 
rhes  d'un  homme  de  bien» 
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G 17 10  T     desfontaines  , 

né  à  Rouen, 


L'ABBE^  Desfontaines ,  voulant  fe 
juflifier  auprès  d^un  Magiftrat  qui 
ne  penfoit  pas  avantageulement  de 
lui  5  le  MagiArat  lui  dit  :  Si  on  écou- 
toit  tous  les  accufés,  il  n'y  auroit 
pas  de  coupable  :  Si  Ton  écoutoit 
tous  les  Accufateurs ,  repartit  T  Abbé  y 
il  n'y  auroit  point  d'innocent. 

IL 

L'A  B  B  É  Desfontaines,  convenolc 
quelquefois  qu'il  étoit  méchant.  En 
rendant  compte  de  la  lettre  de  !•' Ab- 
bé Cotin  5  il  dit  qu'il  y  a  des  chofes 
agréables.  J'en  juge ,  continue  -  t'il  > 
avec  compétence  pouvant  me  glorifiet 
de  me  connoître  un  peu  en  ce  gen-« 
l^e  ^  fuivant  le  proverbe  qui  dit  : 

Marehand 
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Marchand  d'oignon  fe  connoît  en  ciboule, 

III. 

On  a  prétendu  que  l'aigreur  de 
l'Abbé  Desfontaines  contre  l'Acadé- 
mie 5  venoit  de  ce  que  cet  augufle 
Corps  avoit  refufé  la  défenfe  de  Ra- 
cine ,  que  ce  critique  avoit  entreprife 
contre  quelques  remarques  de  Gram- 
maire de  l'Abbé  d'Olivet. 

IV. 

Lorsque  M.  l'Abbé  Prevot  publia 
la  traduélion  des  lettres  familières  de 
Cicéron  ,  il  en  fit  préfent  à  l'Abbé 
Desfontaines  qui  lui  écrivit  :  Je  fais 
cas  de  votre  ouvrage  :  J'en  ferai  un 
extrait  comme  il  faut  :  Vous  me  par- 
donnerez bien  fi  j'y  fais  quelques  re- 
marques critiques.  Alger  mourroit  de 
faim  ,  fi  Alger  étoit  en  paix  avec  tout 
le  monde. 


Tome  IL  Pp 
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V. 

MONSEUR  l'Abbé  d'Olivet  a  fort 
bien  dit ,  à  l'occafion  de  fes  démêlés 
avec  l'Abbé  Desfontaines:  Je  fuis  fort 
étonné  que  FAbbé  Desfontaines  me 
pourfuive  fi  fort ,  il  n'y  a  point  de  ri- 
valité entre  nous.  Je  travaille  à  faire 
honneur  aux  morts  ;  lui  de  fon  côté , 
il  s'applique  à  déchirer  les  vivans. 

VI. 

L'Abbé  Desfontaines  dit  encore 
M.  l'Abbé  d'Olivet  ,  tantôt  loue  , 
tantôt  blâme ,  non-feulement  le  mê- 
me Auteur ,  mais  le  même  ouvrage  ; 
tellement  qu'occupé  depuis  dix  ans, 
à  nous  faire  les  portraits  de  tant  d'Au- 
teurs p  il  n'a  jamais  fait  que  le  fien, 

FIN. 
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APPROBATION. 

J'AY  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  ,  un  manufcrit  qui 
a  pour  titre  Anecdotes  Littéraires  , 
€rc.  Je  crois  qu'on  peut  en  permet- 
tre TimprefTion.  Fait  à  Paris  ce  deux 
Juillet   174p. 

Decahusac. 


PRIVILEGE   DU    ROL 

LOuis  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel ,  grand  Confeil ,  Prévôt  de  Pa- 
ris 5  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils,  &  autres  nos  Jufliciers 


'qu'il  appartiendra  5  S  A  LU  T.  Notfë 
amé  Laurent   Durand,  Libraire 
à  Paris  :  Nous  a  fait  expofer  qu'il  dé- 
fireroit  faire  imprimer ,  6c  donner  au 
Public  un   ouvrage  qui  a  pour  titre. 
Anecdotes  Littéraires  ;  s'il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
million  pour  ce  néceflaires  :  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  trai- 
ter FExpofant  :  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Préfentes , 
de  faire  imprimer  ledit  ouvrage  en  un 
ou  plufieurs  volumes  ,  &  autant  de 
fois  que   bon   lui  femblera ,  &  de  le 
vendre,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Ro^/aume  pendant  le  tems 
de  trois  années  confécutives ,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  des  Préfentes  : 
Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  ,   &    autres   perfonnes    de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient,  d'en   introduire    d'impreflion 
étrangère  dans    aucun  lieu  de  notre 
obéiiîance  :  A  la  charge  que  ces  Préfen- 
tes feront  enregiflrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Im- 


primeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
Fimprefîîon  dudit  ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs 
en  bon  papier  &  beaux  caractères, 
conformément  à  la  feuille  imprimée 
attachée  pourmodele ,  fous  lecontre- 
fcel  des  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe 
conformera  en  tout  auxReglemens  de 
la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  dix  Avril  1725'.  qu'avant  del'ex- 
pofer  en  vente ,  le  manufcrit  qui  au- 
ra fervi  de  copie  à  l'impreiîion  dudit 
ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  don- 
née, es  mains  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  ,  le  Sieur  Dagues- 
seau,  Chevalier  de  France  , 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai-^ 
res  en  notre  Bibliothèque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  en  celle  de  notredit 
très-cher  &  féal  Chevalier  ledit  Sieur 
Daguesseau,  Chancelier  de  Fran- 
ce j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré- 


fentes  :  Du  contenu  defquelles ,  vous 
mandons  6c  enjoignons  de  faire  joiiir 
ledit  Expofant ,  Ôc  Tes  ayans  caufes , 
pleinement  6c  paifiblement ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  qu'à  la  co- 
pie des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  ouvrage  ,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à  l'original  ;  Commandons 
au  premier  notre  HuiiTier  ou  Sergent 
fur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécu- 
tion d'icelles ,  tous  a6les  requis  &  né- 
ceflaires  ,  fans  demander  autre  per- 
miiTion ,  &  nonobftant  clameur  de  Ha- 
ro 5  Charte  Normande  6c  Lettres  à  ce 
contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  dix-neuvieme  jour 
du  mois  de  Décembre ,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cent  quarante-neuf  ,  &  de 
notre  Règne  le  trente  -  cinquième. 
Parle  Pvoi  en  fon  Confeil,  Tessier. 


Reg'ilîré  fur  le  Regiftre.XIL  de  la 
Chambre  Royale  des  Libraires  Cr  Im- 


primeurs  de  Paris.  N^.  378./0/.2J7. 
conformément  aux  anciens  Réglemens  > 
confirmes  par  celui  du  28.  Février  i7^3- 
à  Paris  ce  ^l.  Décembre  i-^^c^, 

Legras,  Syndic, 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  DELATOUR. 


^  (Zl^  ^c/^j^cu^j^  ^K/iL^ii^/  J)^i<*Sfe. 
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